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THEATRE 

DE MESSIEURS 

DE montfleury: 

PERE ET ntS. 
TOME fRSMlMZi 



GE LIVRE SE VEND * 

G A N D o u I N , Quiy des Auguftins 1 
à la belle Image. 

N Y O M Pcrc, Ouay Ak Conty, a Sainte 
MenHuA .; 

Va l l^t Kt , tuj^^ Silnt îev^iki ,.4- 
l'Annonciation. 

Jufticc. 

iV^u ïiisjk Quay dis Atgilio»., à 
rOccâfion. 

1 l'ECU de Fraacc. 

P n'Â U i T TiIsV ^ay ^c 'Cônty , â la 
Charité. 

Di PoiiLT, QuaydeConty; aui 

Armes d'Angleterre. 

DlL^iONNiViii.», QuaydcsA*^ 
guilins / à rimagcS. Etienne^ 
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THEATRE 

ÎVS^ MESSIEURS 

tPhE MONTFLEURY 

PEJBLE ET fIÎ-5. 
jSTOVrEhLE EJfirWlT; 

Augtnentéc <îe trois Comeéii^ > ave0 
4es Mémpjresfor la vie & les Ou>- 
'^ yragesieic^sdetixÀtfttuïSp 




A P A R. I S, 
Par la Compagnie des Libraires; 

M. D. ce. xxxix. 

'Avec Jpprfbation & Prèvile^e dn Roi» 



TA BLE 

Des Pièces contgnuës daas le ^re» 
mier Tome. 

LA MOaX XyASDRUBALi 
Trégidie, 

lE MÀRIAÇE DÇ RIENj 
Cimidk' 

lE UAKl $AN5 FEMME 3 
CrnniMc. 

TRASIéUlE, Tntgi-CtmUk^ 
I.1MPROMPTU DE L'H05TÇIt 
DE CONDE', Cmidû, 








AVERTISSEMENT. 

I Ton s'en rapponoît aii 
premier éditeur des œu*' 
vres qui ont paru en 165 g 
(ouslenomile Montfleu- 
f y > ( I ) ofi ideTOcMt croire qu'il n'y a 
ru quunfeul Montfldury auteur de 
piçce$ de théâtre , & que c'écoit le 
comédien de xrc norti. Cdui dont on 
4onne aujotérd'hui leA ^Uur>es jêu fu^ 
^//^ f dit-on d>ns Ta vis au ledcur V 
na pas befoin d'éloge, • . • • • U A été ^ 
cpmmt tout le monde f au ♦ contempc-m 

(i) Ainflerdam^chez Adrisui BraàKm2tH>en 2. toI« 
Tçme I. tt 

- 141796 



% AVERTISSEMENT. 
^ P0m 'de 'ié9kert -^m v^ (^ 4rat>ailbÈ 
^of^^^ên^ ï^^k^i^^é'i^ im4t guère 

et une troupe de comédiens du RoL {^ 
Le détail daifs lequel nous allons 
f Dtrer détruira ces deu:;!: opinions p 
Ha juftifiera ie mrc fops li^quél ç§ 
recueil eft aniaonoiL 

^cbarie Jacob, dit4^puis Montr 
^fitfify p éihk jg^ùlko^tt^ î il na* 
iquit du pa|s # Aû{ou ter^ la 6n di^ 
^iziéau^ ::^H3cb^ ou au ^c^AMigibde^ 
Meiit 4? d^ idpciéme V^fes pareni 
luî^fir^nt faire fes études , Pbavttye:^ 
ceQtài'Acad^milcpôury appretidrft 
|ese««;Fck^S:mîfitafr^»':i^ i^ firent 



(2) Le mêmeïivïs au ItfteXir a été confcrvé , p.50^. 
Al Tome I. de l'ËcUden hïtt à Paris en 1705 . cKqt 
CjiriOpplxe Dayi^ > en 2 ^^oL f»-i^. 



AV^BRTtISSîE.M:ENr y 
«tttrer enfuke Page cbes: M. le Duc 
-de Guife- Le^oûc <jue le jeune Ja- 
cob aroit pour la comédie i'attiroic 
fervent à ce fpeâracfe , '& lui in^ii 
ra le àtâr de fe faire comédien ^ 
d^iîr qai prévalue fur d*auires rai* 
fofls capables de fen détoarner i 
il fe recirafansdé^krerfon projet ^ 
Se fe joignit à une troupe qui cou- 
i-oit les provinces. C>e^ifiït alors que» 
f ôiir«fe d«guifer^ il prit le nom de 
Montfle«ry^ ^La troupe Royale i 
connae -feas 4c titre de. troupe di 
l^Môtel de Bourgogne , <fut bien-tôt 
inftruîte dés talensîc d« fuccès dà 
Âôiivel ââcur î elle F^ttira à JParisi 
4À il fut reçu avec upplaudiffemenw 
Ce fut fans doute avanît tfiyy. il 
joua d*orîginal dans le Cid, & dans 

i^s:JIaraçesiSiÇk^uzeM qui nous 

aij 



4 AVEELTIS.SEMENT- 
indique ces faits, le ^ite .comme ua 
comédien achevé dès ce temps là» ( 3 ) 
En i63;8^ilépQufaJe;inne delà 
Chalpc^ veuvje de Pierre Rouffeau, 
^cuyerfieur du Clos , jcumédicn 
du Roi : Nous ^'oublierons pas deux 
f irconftaaçes a/Iez fingulieres , qqi 
ont rapport zloxx mariage , & qui 
ELOUS ont été confirmées par fa petir 
te $lle : Tun^ , que le Cardinal de 
ÎLicheli,ei;i v,oulut qwe la no^e fe fift 
5ian?fa piaifonde Ruel j rautre,qve 
]\Iontfleury étçit fi fort entêté dç 
ta comédijC., qu*il yoplut qu'on joi- 
gnît à foi) nofti de famille celui dé 
^ontflcury 1 & qu'oq n'y mît poinç 
^'autre qualité que ceUç de ççmç^ 
4ien du ^9k 
-, ^ — ^ 

. Il) jHiflpire du dnfatre Firançoîs , p^. 177^ & uh 



I 



1 

il 



AVÊRTISSÈMBNT. f 

En 1 6'47. il donna au public unef 
tragédie intitulée UMortd'Afdrub/ilr 
cette tragédie fut rrti'primée à Paris^' 
in 4^. (4) fie dédiée au Ducd'Eper- 
non i' le Portrarit de Tauteur fe trouj' 
veau commencentent, 

Plufieurs écrivains ont attribué* 
cette pièce à fon fîis , & cette erreur 
vient d'être renouvellée par laiï-» 
tcur des Mémoires pour fnvir a rhi^- 
fioire du théâtre î (jr principalement k 
la^ vk des p^m célèbres comédien^ 
François y hnprinïés dans^le Mercu-' 
xede France du mois de Mai 173 &,/ 

Il mourut au" mois de Décembre- 
lé 67. pendant le cours des repré-' 




iorfqu*clle fut imprimée. 

a ii j 
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€ AVERTISSEMENT. 

fentâcidos de la tragédie à^Jndro^ 
m^que^ y qui commençoic à triom»- i 

pher d/uiit.in)ufte cab^e. Uopimom 
la plus reçue reft qu'imc veiqc q,u il 
fe caffa par les eiForcs qp'il ^ ex^ 
Jouant le rôlc.d*Oeftç>fm; k caufc 
de fa mcart > quelques permîmes 
moins fondées encore > & trop 
promptes à faifir leschofesâng^ilié* 
les, prétendent que le cexîclb de 
£er que MontfleUTy éioit obligé 4V 
voir pour foutcnif le poidd^étiornibe 
de fou vencire , n'empêcha point 
qae par; les mêmes eâTorcs (on ven-* 
tre ne s'ouvrît j & attribuent à cet 
accident & mort > qui Suivit de très, 
près la dernière £bis qu'il nnuita 
ilir le. théâtre*. Nous oppoXeroas i 
ces deiax faits le témoignage d*unc 
célèbre adrice de nos jours , eacO* 



AVERTISSEMENT. 7 

Te vivante > & qut eft arriére petite 
fille de Momfleury. Voici ce cjq: ellef 
nous écrit dans fa lettre du 17 Fé- 
vrier 17 3^» A P égard At Mont- 

, ^eury fere , il eji faux que le rok 

^* iOrefiemt été la cauje àc fa mort 
far une veine quil iétbit cajfée : ma 
grand-mere m a conté cette mort flu^ 
fieurs fois / mais les fdrtieularités fà-- 
robroient des fahlei , fi on les exfojhii 

^ Mé foffr. Il ^fe'ulemenf certain qui 
Montfleury étant ehez, un marchanà 
de galon i^ un inconrm qui s y trouva 
r^^ertit de Jonger à lui farce qu'il 

I Jto^it bien THolaâe. Momfleury ne fi} 

f as grande attention au difcours d'uf0 

homme quil regardoit comme un fou s 

mais de retour chez* lui , ayant af fris. 

que la même ferfonne étoit venu iirt 

à/es domefiiques que leur maître étnt 
! ' aiiij 



t AVERTISSEMENT. 
tn grarJ danger , ilfefentit i^n$ ^ 
J^affé, il dla. lefoir jouer Orefie i rej 
vint avec U fièvre , ^ mourut en few 
de purs- Et dans fe kttredii 23. dtr 
ïnemc mois 5 J^ ne fuis vous^ en donner 
i autres preuves c^ue de l'avoir entenât^ 
dire à fa fille Mademoifelle d'Enne-^ 
hault ma grand- mère. Elle m'a dit 
^ujfi que comme f on fer e étditàl'arti» 
tle de la mort rplufieurs dejescama^, 
rades > les médecins (jr le confe^eur 
étant dans la chambre , le même in- 
tonnu entra •^^ dit a Montfieury qui 
le reconnut ; Allons^ Monfieur ycela^ 
ne fer a rien , que Pon me donne du vin 
^ un verre. Les médecines avaient con- 
damné le malade , (^ foutinrent à fâ, 
femme que cet oit un charlatan , le 
^onfejfeur dit que c était unforcier , le 
^ wdade crioit en vain quon donn&t ^ 



AVERTISSEMENT, j 
ret homme ce quil demandoit ; on 
fat fur le foint de l'firréter , cétoit 
Jur les neuf heures du foirai il s en allai ^ 
^ étant fur le fas de la forte , // dit :^ 
y en fuis fhhéyfaurois tiré ce pauvre 
Montfleury d'affaire , mais il ne faf 
fera fas minuit > ce qui arriva. 

Nous n'ajouterons à ce détail au- 
cunes réflexions. Ce qui dott paf» 
fer pour conftant , c'eft que fans 
veine caffée , fans ventre ouvert , 
Montfleary, après avoir joué le rôlQ 
\ d*Orefte > revint cbez lui avec une 

.fièvre ^qui , en peu de jours , Te mit 
autombeaiu 

Ce fut une perte pour le public j 
c'en fut une pour i^^s camaracfes , 
c*en fut même une pour Racinç, 
fi Ton en croit M, de Saint Evre- 
xDLoad(6). • 

■ifi) Lettre k M. de Lyonne ea i^^,^ 



ïô AVEÏITJSSÊMENT. ' 

Vous avez, raifon de dire qm cette 

fiéce ( Andromaque) efi déchue f^r la: 

mort de Moutfiewry. , car ,eUe août be^' 

Join de grands comédiens four remplit 

far Inaction ce qui lui manque. AitUa^ 

A^u contraire 9 a du gagner quelque cho^ 

Je à la mort de cet acteur >^ un grand 

comédien eut trop fou^ im rôle a^ez, 

flein de luir-mènie^ ,. é" ^^- faiP faire 

trop d'impr^ljiojn àja féraoité far tes 

Ames t4nirts^ 

Il n*eft pas ici queftion cfe cq9>^ 
tredire ou d'approuver le jagemeiK 
que M. djs Saine Evretnond faic 
A'Andromaque ; on le rapporte ii»i* 
^uementy parce qu'il donne une 
idée des calens de^ Moatâeury com^ 
me comédien. 

Par la même raifon nous donne* 
rons auflî un extraie de la gazette 



AVERTISSÈMENt. t% 
de du Lorcns-du 17 Décembre 
1667 > par laquelle il annooce fa 
niort»^ ' 

Mais oagnére , efl un fetil momlsot , 
Elle mit <!ans fe monatnent , 
D'un coup de fa ffëche morcelle^ 
tant elle cft barbare 8c cmeîle 
Envers tous ceux dii gentt htimaiitv 
Un Grec , un Sarmaihe , un Romain^ 
Un Othotnan , an Perfc , un Scythe , 
Un Bf^agnoi ^un Mo&owet ^ 
Vn Capitaine^ 00 linpmur'i 
Et voyex quelle eft Ta foreur ^, 
Un Villageoif , un Secrétaire » 
Un Satrape » un homme d'affaire , 
Un berger » Sç maint autre encor ; 
Et cette Madame la mort , 
L'intendante des parricides , 
Fit ce grand nombre d'homicides, f, 
Et de tout un beau pot pourri^ 
En affaiTmanc Mom^eury , 



ï» AVERTISSEMENT. 

Qui d'une façon fans égale 
Jouant dans la troupe Royale, 
Non les rôles tendres & doux , - 

Mais de tranfports& de courroux y 
Et lequel a , jouant Orede , 
Hélas ! joué de to«t fon refte 1 
O rôle tragique &: mortel ! 
Combien tu fais perdre â Thôcel 
Eocetaâeur inimitable 1 
Cefl une perte ir-réparablc, 
O vous , qu'il a tant ébaudits ^ 
Dites pour Im , Dcprofundis. 

La réputation de Montffeury , 
comme excellent comédien , aii- 
roit pafle julqu a nous fans la moin- 
dre diminution , (l Molière n'y avoit 
donné atteinte dans fon Imfromptu 
de Verfailles. On ignoroit alors au 
théâtre Tgirt de parler en récitant 
«des vers tragiques j le fpeékteur 



AVERTISSEMENT, ij 

«oie féduk par une pronoûciation 
cadencée qui tenoic plus du çhznt 
que de la déclamation > Taûeur n^ 
(ayeic émouvoir qu'en outrant les: 
feocimens j la Ample nature , ornée 
juniqupmeat des grâces néce0aircs 
pour rembçjlîr fans la défigurer » 
eût paru froide ; Tart n etoic pcuc- 
çtre pas encore parvenu à ce degré 
4ç perft:;ô:ion d'imiter exadjcrnenc 
la nature , le goût h'étoit pas affe* 
fur , afle? èckiré ,.pour ne fe plaire 
gu'à cçtte imitation exaâe. C'étoic 
moms enfin un jeprbche à faire 
avec juftice à Momfleury , de tom» 
ber dans le défaut d'une déclama* 
tiori outrée , qUe ce n*çft un méri- 
te à Moliçr^e d*ayoir fenti que c'é-»» 
toit un défaut* Ajoutons que Mo-^ 
Jierc peut ^voir chargé la peiqturo 



t4 AVERTISSEMENT, 
^u'il Fait de notre aékeur , ainfî que 
;des autï^es qivil ne ménage pasda^ 
vamage. Iiîdîépondamtneût de Tin- 
jtérêt qtf il a?oit , comme chef de 
«roupe^ à diminuer le mérite dei; 
prittcipâux comédieos de Thôtel dé 
Bourgogne ^ îl écok vivement pi- 
t}uéjC0tt^*t!x de-ce qtfils avoîenc 
i*e,piDéfenté fur le théâtre le Por^ 
itsifMu fiintrt , (7) critique amené 
^ootœ lui , & contre fa comédie de 
i^S^k^^ Femmes. Oh voit encore 
^uHi «re-aviàfitage de tout > & qtffl 
A^en^feirtlrwême àla taille de Mont- 
flcurytquîil cherche à tourner fen ri^ 
dicule* 

• Bn effet > Montflcupy étoit fort 
gros ^-mais il étoit le mod^e de 
ceuK qui vouloient fc dévouer aa 

(7) Cette :<;6nicdîe' /étoit de Bourfa^k, 



AVERTISSEMENT. 15 
tliéatre. (8.) Baron Tappeloit foa 
«naître 5 (^Jccfk de lui qu'il avoiç 
ixqà les premières leçotis } appai^ 
ramment avant ranst^e 11(^49 temps 
aoquel Moliisre obtiiit duRoi an or^ 
4re pow^Pt paffer le jeun^ Bâton 
4e la (ro^^ <k laRaô&n 4a(ns^ h fient 
içie.^EDffîà îjOGhecpeijt fediipierifcr 
4e T^ppdfier lei:paroles dâ «flâme 
Çhappu^ieau^éja iské^pldjbars^dfs. 

isi çoœiqtfe ») ^-rfnw Tfi^/» ^fe^ ^^^i^ 

Mjon^lmry ^i sHMt reniuJiilU^ftrf 

4Ma4Ûa qâatife ea^s, un fils lïortl** 
mé Antoinfe Jacob, qui:^rk auflj* 



■ ■ mu * . \M!! f 



(8)Chappuzeau,pag. 182. 

(p) Lettre de Ma<fci9oi.feUfr Dcfittff e^ 



i6 AVERTISSEMENT* 

dans la fuire le nom de Montfleary i 
& trois filles defcjuelies nous aurons 
occafion de parier. A Tégard de fa 
veuve , elle refta à la comédie : on 
ce fait point dans quel temps elle 
fe retira, on voit feulement qu'en 
1674 elle jouifloit d'une penfion. ( i o) 
Antoine Jacob étoit (né à Paris 
en i6^Q , il fut élevé avec foin > 
par déférence pour la volonté de 
Ion père il fe fit recevoir avocat en 
h66.o } mais fon\goûc pour la poc* 
fie & pour les ouvragés de pur bet 
cfprit, ne tarda pas â fe déclarer. 
Cette même année il fit paroître , 
pour fon coup d'eflai , une comédie 
en .un ade., à. laquelle il mit fon 
nom.i Tannée fui vante il en donna 



lio) Chappuzeau ,.pag. . • .. 

une 



AVERTISSEMÊInTT. ly 

xmc autre > il ne paroîc pas qu'il aie 
jamais fuivi le Barreau , & il a con«. 
cinué à faire des comédies: Les voi*'. 
ci dans Tordre où elles ont paru» 
ou du moins où elles ont été impri^i 



mées* 



Le Mariage de bien/ 

comédie en vers de huit {yllabes^ 

en un ade : rcpréfentée fur le théâ- 
tre de Thôtel de Bourgogne ,xlédiéc 
àMeffireCharlesTeftu,&c. ffignée 
Jacob I avocat en Parlement. ) Pa- 
ris i»-i 1. Guillaume de Luynepar 
priv-du 3. M ai I (î 60 ^achevée d'im- 
primer le j a du même mois. JEUa 
fut imprimée à Paris chez JeanlkK. 
hou en i68o >.fous le npm de Mont-j^ 

Heury. 

Les Bestes baisokkables»^ 

coœcdie en un aûc en vers.: repré?^ 
t^met. h ' 



iS AVERTISSEMENT, 
fcntéè fur k théâtre de l'hôtel de 
Bourgogne , dédiée à François de 
Roft^ng , Comte de Bury , &c. 
( figoée Antoine Jacob-> avocat en 
Parlement.) Paris, i^^xi. Guillaume 
de Luyne , par privilège du ilJ Fé- 
vrier i66i , achevée d^imprimerle 
:i 5 Mai de la même année. 

Le Mari sans Femme, 
comédie en: cinq aétes en vers : re- 
préfentée fur le théâtre de Thôtel 
de Bourgogne. 

Tr A s I B u L E , tragî-comédrc > 
f epréfentée fur le théâtre de l^hôcel 
èe Bourgogne* Paris , m- 1 z. N, Pe- 
pingoé , par privilège du 1 5 Janvier 
Il 6 64 > achevée d'imprimer le 17 
Avril. 

L*EcoLE DES Jaloux, 

êUhi Cocu VOLONT4IR£> 



AVERTrSSÉMÈNT- ff 
comédie ea troiis a£|i:es^ en vers : ro- 
préCeotce fur le thé;(cre de Thôcel 
de Bourgogne > dédiée aux Cocus» 
( fignée , ÂQtoioe Jacob Montfle«H> 
ry. Paris, i».ix. N^Pepingué>par pri- 
vilège du 1 5 Janvier 1664, ach;cvét 
4'iroprimerle i^du m^m^ vkoUs. 

L'Impromptu de i,*host£l ibt 
Condb' > comédie et^ un aâe , en 
vers : repréfçntée fur le tfiéacre de 
rhoiel xb Bourgogne. Paris yif^ix^ 
N. Peptqgué j par privilège du 1 y 
Janvier 1664.^ achevée dlmprimeir 
le 15 du même mois. 

C^cft une réponfc à i'im/r^fsu^ 
is V^f^illçs , coûiédie dans la- 
«yifiU^ Molière avoic tourQe eari* 
dieuleia mapiére de déclamer xio» 
priQcipaui^ adeurs de fhâul 4é 
jSousgognei MQOtâeury ipece tif 



%o AVERTISSEMENT. 
€toit pas ménagé ni épargné. 

Son fils > déjà connu par quelques 
pièces de théâtre , avoit bonne gra*- 
ce à fe fervir , pour venger fou pere^ 
des mêmes armes avec lefquelles 
ion pierc avoit été attaqué. 

.De Villiers , comédien de l'hô*- 
tel de Bourgogne , & qui avoit auffi 
été joué , fit paroître la Vengeance 
dis Marquis , ou. Refonfe à rim^ 
fromptié de Verfailles y comédie 
^n un aâ:e eii Profe : repréfentéc 
for le théâtre de rhôtel de Bourgo- 
gne. Paris /Wii. Etienne Loyfon ^ 

Bourfault , qui avoit été le moins 
jaàénagé > ne crue pas devoir répon- 
dre y & cette querelle , qui > entre 
Molière & lui , étoit devenue plus 
téneofe par les reproches piquans^^. 



AVERTISSEMENT, i^, 
& par les perfonnalités étrangércri 
la qualité d'auteur , ne fut plus 
qu une fimple fuite de rivalité,indif- 
7>enfable entre des troupes qui af- 
pirent à attirer le public chez elles,, 
au préjudice Tune de Tautre* 

Oti nous faura peut-être gré de 
donner ici des vers imprimés à la 
fuite de la première édition de 17^/- 
f rompt» de l^Hvtel de Condéy ce font 
quatre refrains qui ont cette par- 
ticularité d'être fur une feuLç rime 
caïQjJE , & qui ont rapport à la 
querelle dont nous venons de par- 
ler. Uauteur eft un nommèle Ca^- 

JUUSk 



xz AVERTISSEMENT. 



SVR LA CONTRECRITIQVE^.. 

0\}x ne voit U contrd-arbûj^^ , 

A U feJQte&; fin^ crijiqpe , 
Ou plutôt louange emphanquç ; 
Puifque c»c<l l'apologétique 
OiI s'exalte utx adeur cpm^que , 
Qui veut paflcr pour héroïque ,,, 
Qui ne le voit ? 

Qui ne voit que par Réthorique y 
Bomiault lians l'ordre Académique 
£b la manière qu'il s^explique, 
Rédigé par art poétique , 
Fait nargue à cette profaïque ^ 
Et détruit le panégyrique 
' De l'auteur de l'Ecole iniqne ; 
<iui ne le voit ? 



AVERTISSEMENT, t^ 

Qui ne voit rhdtel qui & pique ^ 
Be mériter la palme unique , 
Pour ftre beaucoup énergiquc 
In la théâtrale pr^tiquf - 
Du pQÎHnrdil dramatique ^ 
Peindre un fimulé fatirique. 
Qui contrefitit le £kntailique » 
Tondre & barer la fop&if^ique , 
Qu'elle traite comme ironique;. 
Qui ne le yoii I 

REFRMNSVR LESIMPROMFTUS, 
k M. MentficHry le jmne. 

Qui n'entend bruire, la critique 
Pour remonter fur fa bouriquc ^ 
Qui déclame dans fa réplique ^ 
Et réfute qui la fyndique , 
D'un efprit ckaud & colérique ; 
Qu'on peut répuier frénétique , 
D'autant qu'elle eft foiUe en Logique » 
Qui ne l'emend ? 



a4 AVERTISSEMENT. 

Qiii n'entend la fcicntifique , 
Cette adroite contre-critique , 
D'uire méthode économique ,. 
Débiter fa Dlaleâiiquè , 
AinCi que Montfleury l'indique V 
Dans fen attrayante duplique , 
Qui ne peut craindre de tripliquê', 
Qui ne l'entend- î 

Qiû^ n'entend que par policîqtie , 
La troupe dite Royahque , 
Propre à tout ce qu'elle s'applique y- 
D'un air galant 6c magnifique , 
Fait dire a fon foiiet clat & clique y 
D^une manière patétique , 
Qui confond un a£l:eur farciquc', 
£t féme la terreur panique 
Dahs la troupe MoUérique y. 
Qiii ne l*entcnd ?* 



JtEfRMN 



J 



AVERTISSEMENT. 






SVR UECOLE :PE:S JALQVX^ 
Ah mhnçfieur MomJUHryJejeum^, 

X 3r Enea tous au lieu Pindarîque' 
Y Pour voir l*ÉcôIc mirlifiqiic 
rDeWomfleu^le verfîfiqiie , 
Dont Pcïprît du tout Angélique ' 
Peut contenter le pl^s et îtiqoc V ^ 
Divertir un niélancolf que, 

t :!?¥/»<?* W0ftMttfetéftg6ffi|uc^i 

t - :»«>ft» î^qiïi iîhifaieur f acÉlcpre, 
£ttoil^M»ldré;fôâiift1^iq^if/.wOJ \ 

Vpu«|i^yv»ft3eii4»îft'^W^ttè^,-^ 
Rien «le gfoflî^, ni âë ruifi§tidy • - ^ 
Hé 4éplai&ôf i ^m ^i s'itaji^iife-^-^- 
, ContrViïr|hi'd4w^«iô<»li|i»;:i jO 
ycnez-y touf, \ : -i^' : - ' 'S> 



#4 AV/E'I^frfS5^MENT5i 

Venez tous ^la pièce eft jubliguc^ 
Pour argenc on Ja communique 
Au curieux , au chimcriquc , 

•K ^^ - An raaithfYi',^àu .Géographique^ 
AU rniJ^n ,î l'èftrphrîqae > ' 
Au noble ,.;^rtifan , auxliimiqoc ^ 

' Au charlaWB.^, AU.jui;idiq.u^jj. - 
Au 'do^e , au ^ge , aqjunati^u&y . 
£t fouf!Te.ju£}^'^ iàtiriqiie s 
îVcaez-ytous. 



des troufes de FHotel&dfijejU^. 

A coup^4ccîa^»ç:«n0>:^gi^ij^: i 
De U,tr<?wpft4î^iiftglig^ç, v* er-oV 

Ou d^ mt^^gK^^aièlitiqiiçr^ v -o 
<îui ne le fzii f .j ^ ^, , ^-v^mv 



¥' 



^ A ^w^î-' 
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Qui ne (ait leur fia^ucratique 
Se conjoindre â rhonorifique , 
PouE tirer d'hôtel Se boutique 
L'argent qu'on y tient en relique^ ] 

Soit de la nouvelle fabrique , 
De la moderne , ou de l'antique , 
Sans s'informer s'il vient d'Afrique,' 
De l'Afîe , ou de i*Amérique, 
Pourvu qu^en France on en trafique. 
Qui ne le fait ? 

UEc o L E îxfis Filles , cotftédîe 
en cinq ades en vers , dédiée a Mt^ 
Dreux, Avocat gênerai en la Chanir 
ère dei Comptes : repréfentéeffutf 
le théâtre de rhôtel de Bourgogne ,; 
Paris,/;/-! x.Pepingué , par privilège 
du 1 7 Mars 1 666 , achevée d'irnpri- 
merle x|î Juin de liïnême âniiec^ 

La Femme Juge ëT PÀRtiE, 
iComécHe en c^nq aAes en vers, dé- 
diée à Mcflîre Nicolas Potier i Sei-* 

cij 
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gneur de-Novion , Préfident à mqu- 
ticr: repréfentée ;fur le théâtre de 
4'hôtei de Bourgogne. -Pi^^is ^^-iz. 
^66$. Jean Riboii , par privilège 
,du 24 IVIars, achevée d'imprimerie 
^ Avril. Le fucces de cette pièce fi 
' jbalancé celui ^\i Tartuffe. Ce parta- 
ge de fentimens ne fait pas hoopeur 
ail goût de na^ pères. ^jIadeploifelle 
4'Enpeb.ault jouait le rple dcjulie^ 
Raymond Ppiflbn jouoit celui de 
jB^rf/i?^///^ , Mfidjemoifelle Beau^ 
^cau >les fleurs de Yilliers , Haute* 
roche , & Brécourt repréfentoient 
fçs autres rôles. (11) Cey:e pièce 
fiit jouée chez lyjladgme la pqciip(r^ 
4c Bouillon, (i^) 
P»ocE*s DE LA Femme Juge et 

^i i) Du Lorcns , lettre du liJMars 1669.^ 
liz) Du forças ibi^,. 



AVERTISSEMENT- ^9 
TaRtiib , comédie en un aûc en 
Ters*: repréfcntée far k théâtre dô 
Phôtel dç Bourgogne r Paris , Ga- 
briel Qaineè, //?-ii. par privilège 
da 1 5 Novembre 1 66^ , achevée 
d'imprimer Je i x Décembre» 

Le Gentilhomme d« BeaucE} 
çcimédié en cinq aftes en vers > dé- 
diée à LL* A* A. les Princes de 
Bruds\^jkv& de Lnnebourg. Paris 
^»-i 1. Jean Ribou , par privilège du 
7 Septembre 1 670 , achevée d'iDy* 
primer le 18 du même mois> 

Cette comédie fut jouée à Ver- 
filles devant le Duc de Bouking-r 
km,fur un théâtre drelTé dans le pe* 
tit parc , par le fieur Vigarini. (13) 

La Fille CAPixAiKiSi 



1^3) I>uL«rcn$>icttrcdu ii/Scptcmbrc.^ 

c iiy 
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comédie en cinq aâ^es en vers, dé^ 
diée à fon Alteffe Monfeigneur le- 
Prince Eugène de Savoye , Comte: 
de Soiflbns : rcpréfentée fur le théâ- 
tre de rhôiel de Bourgogne.^ Paris 
/>-ir. Pierre le Monnier 1671. Par 
privilège du 17 Décembre 1671. 
achevée d'impriificr le 4 Janvier 
i^jz. M^demoifeile d'EnnebauIc 
puoic le tè\e ai Angélique. 

UAMBiaU COMIQJLTB^W LES. 

Amours m Didon bt D*EN»*Jft 
tragédie en crois aâes , mêlée de 
trois Intermèdes comiques ^ chacun 
en un adke en vers, ref^réfentéefot 
le théâtre de l'hôtel de Bourgogne* 
Le NOUVEAU Mabie*. 

DôMPASaUlN D'AvALQSi 

Le Semblable a soi-mesme* 
Paris if:^ix avec un avis au Icdeur, 



iÉVFR.TrS:SEMBNf. s^i 

Henry Loyfon • *.•..♦ i^73- 

I4 E. C ^MEJ3tî ï>K P>o% r E , co- 
médie en cinq aâiô&<ci> Vers, PârM 
^•i;:^.. P«îfë PlroWlsé(, çair pcrihif- 
£01^ 6x9{>l« diàiâ Mars i 674. Elle 
£ac repréfçiKaQ fur le tliésitre de 
Ptac^l de Bqurgogncy 

Gecte eonœdte.^ft îd'ttoe 4cH»pty- 
ficiott fiqguli'ére. Le premier àdè 
faic une pièce féparée qui n'a aucufi 
xÉpçon ai^ tîcre dii ComecUen Po'éie , 
^ Çuiyl d'une ïcéné qui finie cé^ 
même prologue ^ & qui annonce 
iBH*e p^ce en quatre aâtes en vers > 
4on« le (qjet n'a atiCUiv rapport aveci 
la première j mais qui a donné le tf- 
tre général de Camedîej^ Wèit , parce 
qp'il cft annoncé que c*cft une piè- 
ce faite par un comédien. Le pre* 

mier aâ:e fèparé a écè imprimé in- u'»' 

c iiij 



5» AVERTISSEMENt. 
fous ce titre %Le Garfonf^mcmÀnite^ 
iuivaofe la c^ôpie îix^rimée^i' I^ris 
(Troyes) ^65.8.;.. ^ . - 

: ^11 y a (iiielqU^^ a^dhsion^ daâslà 
premiéfe fcéne du Prologire qui ne 
font ppint d^tis'kprèffliére édition. 
La fcéne qui left entre iin^âeur 
& un ,pqète , Je p^ witre P^^t>» 
& Cri/pin ion vâlet , & Taddition 
roule fur une plaisanterie contre le* 
coGus, tirée de la fuite du prologue y 
qji?i eft totajemem. retranchée , & 
fur une plaifanterie contre les pro- 
cureurs , fubftituée à celle qui eft 
dans la même fuite du prologue 
contre les médecins. 

Les quatre derniers ades ont été 
imprimés féparément à Caen in^ i a. 
Jacques Godes 1 700^ fous ce titre. 
JLcs Amans infortuifés cjr cpnunsv 
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En 1 75,1 y les comédiens la reprér 
fentérent faUs IcrmredoL^&aur r/- 
dicule. 

TviioKVïyiYi ou Martin 
Braillard , comédie en cinq ac- 
tes en vers : repréfcntée fur le théa- 
ire de Tliotel de Bourgogne^ Paris 
i^-iz. Pîcrre/Prome > par permîf- 
fion fimple du 10 Mars 1 6^74. 

€r I s F TN G^ N T ^L B OM M E > 

ccMnédic en cinq ades en vers , non 
îinprimée jufqu^à préfenc , mais re- 
préfcntée en 1677. [14] 

Tou^urs d'un beau prétexte oa fe laifle toucher , 
£c certain Abbé ^a'on renomme 

Pîfoit cp^ÀX n'alloit voi«le GcifpiQ Geacilliommei; 
Que pdur apprendre i bien prêcher. 

La DAMit Médecin, co-f 



* (14) rby^x Dfflfertations fur le* tragédies de Pbi- 
^ç 6c d'Hippolytc, Paris «i-i a* \67tM 



i4 IVËBLtlSSEî^Elsrt. 
ttiédic en cinq ades en vers y nof^ 
imprimée jlifqu à préfcnt , maïs re^ 
fréfentéefur le théâtre de Thôtet 
de Guénégaud. [; 1^5! 

La Dupé ]^e so i-mesme,'^ 
comédie eh cinq a<^c^ en^ vers , noa 
imprimée pareillement 5 on n'a pd* 
découvrir la date de f;£^repréfenta^ 
tion. Les manufçrits de ces trois 
pièces nous ont été remis par Ma- 
4enK>ifelle du Pleffe , fHIe de Fau*^ 
«eiir j aujoui?d'hui vivante. 

Pluficurs de ces comédies font 
Teftées au théâtre î mais on ne peur 
diffimuler qu'il n'y ait tm jufte re- 
proché à faire à fauteur fur la licen- 
ce qu*il s'eft fouvent pcrmife , foie 
dans le choix des fujets , foie dans 

ti5)/^oye«lc Mercurcdc Janvier 1^78.?. 2pi, 
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les e^tpreffibns»' La comédie , plus 
chafte aujourd hui » n'admetcroic 
plus de pareils ouvrage , & ceirc^ 
ci ne fe foutiennem que par Tbabl-^ 
tude où l'on eft de les voir avec in-^ 
4ulgencc. On remarq.ue en géné- 
ral dans les pièces: de Montfïeury 
de refprit , des vers heurcufement 
tournés , des images vives & ren-* 
dues avec précifion > & une grande 
connoliGTance du monde & du cliaa^ 
tre. Il aVoit beaucoup de lîcteratu»* 
re silfavoic Scparloît fi parfaitement 
TEfpagnol > que la feue Reine » 
dont il avait Thonneur d*être con^ 
nu , difoit que ceux mêmes du pays 
ne le parloient pas fi bien que lui | 
auljî a-t'il pris dans leurs auteun 
quelques-itns des fijijets qu'il a trai^ 
lés.. 



5« AVERfïSSÉ:AÏÉNt: 

: Après s'êtrclong-temps diftihgaé 
tdans une carrière , où rôn peut tout 
au plus acquérir éè làgldre, Mbnt^ 
fleury prit le parti de la fihancc. ' 

En 1678 , M. Colbert , qui Taî^ 
moit , le chargea d*uhe cotamiffipa 
très-délicate , & Tenvoya en Pro- 
vence , pour y faire le recouvre- 
ment des fam mes que le Parletïîtnt 
dèvoit an Roi- Momfleury , plus 
ptuderit que ceux qui y ayoient été 
avant lui > fe conduifit avec tant d6 
fagefle , qu'en ramenant les efprits, 
il trouva le ffccrÉt àt fadsfâire'à là 
foislaCocir &le Parlement: cette 
compagnie lui offi-it même une pla^ 
ce de ConfedUer^ mais fa modeftie 
oe lui permit pas de l'accepter. H 
«otra fucceffivement dans plufieurs 
;stfaires où il eut occafion de fwre 
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/Connoître fa probité , & (es talenç^' 
jLc Minîftre , contcpt.de (a con4ui-^ 
te > lui deftina une place dans les 
fermes générales , Se dans cette vue;»' 
le.rappella a Paris en 1^ 84 5 mais il 
tomba qiaUde ^ Se mourut à Aix 
4'tine 4iidropîfie le onze Oâebre 
1685. Nous n'omettrons pas que^' 
pfèndaht le cours de fa maladie^ 
Moufeigneur le Dauphin lui fit écri<- 
re pour Rengager à continuer de 
Q;av.a1lUer pour -ie ttéatre, Çc kii-i^K 
offrir une penfîon. 
: Jl ayoit époufé , en 1^65 , Da* 
aïoifelle Mafie^Marguerite.de Sôu^ 
Ifts ^fillç de Jofias,de Soûlas , Ecuycr 
fîeur ^\à Tôt^ âirnoinmé Floridor, 
ç<îméfiieii .du Roi.: de ce mariage 
^ née un« fille que nous avons déjà 
QPfnmée » & dç qui nous t^nons4e|i 
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particularités que nous venons dct 
xappoi;tcr. 

Xe détail faivirnc pourra plaire 
auiç perfonnes curicufes d'aneâo-^ 
rtei^ & qui s^a^mufenc de tout ce qui 
,a rapport au théâtre, 

:J(lontâeuiiy père iàiflia trois filles j| 
^omme nous Tavons dit. N. • • . fuc 
■mariée à M. de fioisfrand qui étoiç 
.établi dans fa Province > à Montroa 
,çn Pérîgord. 

; Françoife.... connue au théâtre" 
fous le nom de Mademoifclle d'Env 
iiebaqk .^on 'pei;e eut de la peine 
k confcatir à ce mariage ) parce 
que d'Ennebauk avait pouï tout 
^en *un emploi jen firetagne , mai^ 
;£i fille Ta^moit; , & il y confentit : les^ 
aoiiyeaux martes panirem pour sY 
i^ablir j jndis ilkiny^reïlcrefit pai^ 



ic^ng^cm^s. Madiemoifelle d*Ennc^ 

bauit revînt à Pads ^ Se encra A 

ITiôtel^cBoiirgt^tfé ) elle y étoïc 

éti v&(ji^&&t>l^'m0s daijisJeProla^ 

égnedtsAtmursrdé^ifés ^ (Ballet dan^ 

^ par le KtÀ ïc 16 Février^ {16^ 

Ëlbe jouait îles .féconds vbkis dàm 

ie féHeux)& d^ns le comique^ combr 

fnt JufAe àiâm JSr//^4^^ârAii^ iSc l'a^ 

midùrciife xhus /^ «Mi^»r Ccqume; 

Ëlkijoaoib'ècs côles de âonme tva^ 

v^Aôe ^i!vbéànrme>>c ^on'f»re r 

^Ei^ofeablement^cin vue cjuabd^il 

le /«dFrif/^ C iijp//^i^B£Me éro 
petite avecjrdo i)eiiibdii|rD!mt ^i '^^ 
^iftottqà^ec^caifcê- : : '^ i 



w^ 
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théâtre. Il aimoit le jeu à la fureur jl 
Çc 4evintiia de&phis gros joue«rs 
4e Paris* 5ur la fin de fes Jours il 
i^enicoic ^ plus opuleac>& eft 
mort à Paris dans un âge fort avan-» 
ce. Hautcroche , [17] en lui dé^ 
diant fa comédie imkulée Le Co* 
cherjuj^pofé^ rcpté(cntéc en 4:684 y 
rend juilice àrfa probité & à fes 
bonnes mœurs. Il avoit euune fille 
^ui vit encore , & xju'il:. maria à 
Nm». Defmaires: ,i comédi'én , père 
âe l'iliuftre. Charlotte Defmares^ 
^ deilamere de Marie-Anhe Dan- 
geville qui marche fi dignemeûl 
|ûr lesicrafcs dcJâ tantç: v/; 0: rj 

La troifiéme .N i« . . • . . i^bufa • du 
HèncilhbfflâBne de la Rochelle ;nom« 

**<i7) Comédien & auteur de pièces de théâtre, dont 
quelques )iQçs o|is étë|iMics fous fon.xu)inHr T^lGpr- 

acrne,* 

nié 



AVERTISSEMENT.41 
mé Du Landa > qui avoit eu du 
bien f mais qui ne vivoit plus que 
d*une penfion que fon frère lui fai- 
fôit. Ils prirent le parti de la comé- 
die 9 chaqgerent de nom y prirent 
celui de Du Pin > allèrent jouer ^à 
Rouen & en d'autres endroits > jus- 
qu'au temps où ils entrèrent dahs 
la troupe du Marais ^ & de là , ;[près 
la mort de Molière ^ dans la trou- 
pe du Roi établie à l'hôtel de Gué- 
négaud , & formée des débris de 
la troupe de Molière, & du Marais* 

Mademoifeile da Pin étoit belle 
ic bien faite > mais elle gralTéyoitf 
& parlpit du nez* iKfalloit qu'elle 
fût une grande aAricë pour plaire 
avec ces défauts : Elle jouoit les rô- 
les de Reine mère , & brilloit furr 

tout dans celui d'Jgrlfpmc. Son 
Tpme L à 



4* AVERTISSEMENT. 

Bjari fut moins célébré du côté da^ 
talentf il étoit déjà vieux quand il hé* 
rita de fon frère, & eft mort à Paris? 
En 1684, la troupe de Thôtel de 
Bourgogne , & celle de Fhôtel 
de Guériégaud étant réunies , ( i S.) 
le R.01 remic à Madame la Daophi- 
jie le foin de la comédie , & Mef-- 
demoifell-es <l'Ennebault & du Pîn 
^rent reftrroyées ^ytc chacune une 
Jéfriîon àt mille livres 5. & ufte de 
teur^ fàtts ht partagée entre Mef^ 
tdémoîfelles du Rieux & des Brôfles* 
On prétend cjiie Baron fut l'auteur 
d* ce chafâgertient pour faire rfecc* 
*6ÎT &bellô-faeur ,,fehïme de Flb»^ 
rfcùtCartoù d'AiK:ourt,& fon beaa- 

I i "i ^ fct.. ' I II I n *i* il fc .■■■■..■. I» ,.. ^^...^ 

(il) Certe réunion fut feite en i(JSi j àroccafîon de 

. IfâdêMoifelIe de Champmefl^ & de fon niait, qui, th 

fcrctirant à l'hôtel de Guenécaud y mirent les com^ 

TOWdel'hôcfel.deBourgogncTiôTsd^drîrt de ioixerdti. 

tragique, (jcs deux troupes réunies eurent Ordre de 

gouer tous les jours. 



, *VERTIS8Eï;rEN1*; 4^ 
frcre le jeune la "i^fiorillerejadx' 
quels oi^ partie» l'aiacre pitre. On 
ne s'aperçut: que foiWenWînt de la 
Ibrciç de ces, deux aébriees., parce 
que MadenuM^clk Beaural , quoi- 
que jf^ioe ,<atrûk pris les- rèles dé 
Reipçs , &;Mademoffèlle Raifî» 
ceu? de PtiooçSts. MademotfcUe' 
d'EpiwJîaulc eâ tp<H<cc en 1708,^- 
la fœw fejnaK après elfe. 

!,.« pflt\cipal mérice de ce rectséil^' 
s^il en oa» qmdqa^ ,1 viendra^lui^ 
4bi3t«idc céqu'il^ q(l plias aniplê que» 
ceuxd'Âit^érdam & 4<^Par»/Aux 

BOUS entajoutofis^r^s^ «jfui , jufquf^' 
f9é(f iléjcirsHroieiù p*E»nc été Imprt* 
mics^At^ecvoiQ pâreiUèiiugit»emav 
tbn il a fallu nécefïâirement divifer 
ce recueil en trois Tomes. 

Nous ne ferons poinc l'ennuyeux 



44 AVEllTISSEMEKr. 
détail du iiiauvais état dans lequel 
nous.avons. trouvé les ckux ancien- 
nes éditions j nouiî dirons (euiçmeni^ 
que malgré ks. fccours qèè nous' 
vivons tirés des éxémplairejs qui fer- 
vent aux repréfentations.des comé- 
diens., & ou Dç>us avons trouvé plt>. 
Ceurs vers qui manquoient ,ily étt 
a cependant, cinq qu'il ne nous a pas 
été poffiblc de recouvrer , favoir ? 
pAnsUMori d'Afdr»bd ,.Ic? yers 
6i & 6x de, la première fcéne dii 
cinquième aâçi pag. 5. du Tome I. 
. Dans Hmpromftw.de. l^ Hôtel de 
Çondé , les vers liz & 113 delà 
quatrième fcéne , pag. x 85;., . - i : 
£c dans I'EcqU des FtUes, le vèrs- 
57dela^efcéne duj^afte ,p.4o^. • 
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T A B L E 

GENER. A LE 

ET CHRONOLOGiaUE 

Des Pièces de Théâtre de M" de 
Montflcury perc & fils , conte-^ 
Bues dans ce recoeil* 

TOME PREMIER. 

JLjL V£KTISSEMÉNT. 

L A Mort d'Asdkvbal tragédie , dédiée, 
à M. le Duc d'Epcrnon , rcpréfèntéc fur 
fe riiéatrc de l'hôtel de Bourgogne ^ 8c impti- 
mce en 1 6^y. 

Lb'Mariagé de rien , comédie en vcfs 
de huit fyllàbes, en un adc,dédiée a Meffirc 
CharlesTeftu,&c.(. (ignée Jaoeh^ avocat 
en Parlement) repéfcntée (iir le théâtre de 
rhôtel de Bourgogne , & imprimée en 
en \€6o. 

Le Mari sans Fêmmi , comédie en cinq 
^Aes en vers , avec àc^ chants , rcpréfentéc 



^^ T A B t E ^ 

furie théâtre de Thôtel de Bourgogne ^ Sè^- 
imprimée en i^^j. 

TjiAsiBULEjtragi-comédîc, rcprcfentée Ci»^ 
fc théâtre de Thôtel de Bourgogne, & im- 
primée en î6é^. 

L'Impromptu de l*hôtèl dé: Condé, co-' 
mcdie en un ade en vers ^ repréfentée (iir le 
théâtre de Phôteide Bourgogne , & impri- 
mée en i^^4. 

E'EcOLE DES Fi LEtà , comédîe eh clnei 
aûes en vers , dédiée à M. Dreux, Avocat 

Î général en la Chambre de& Comptes : re^ré- 
entée fur le théâtre de iliôtel de Bourgogne^ 
& imprimée en i^^f. 

T ©ME SECOND. 

La Femme juge et Partie , comédie 
-en cinq aflies en vers , dédiée à Meflîre Nu 
colasFôtier, Seigneur de Novion , Préfïdcnr 
à Mortier : repréfentée iurle théâtre de J'ho^ 
cel de Bourgogne , ôc imprimée en i66^. 

Procès de la Femme Juge ETPARTifii^ 
comédie en un acSte en vêts : repcélcntéç finrj 
le théâtre de l'hotei de Bourgogne , & imr 
primée en 1669. 

L'Ecole des Jaloux , ofi le Coçu yo*» s 
toNTAiRE , comédie en trois a<9:es en vers , 
dédiée aux Cocus, ( fîgnée A. J. Montflôury.) 



DES PIECES. 4^ 

Yeptcfentcc fur le théâtre de rhôtcl de Bour-. 
gogne 3 & imprimée en i ^^4. 

Le Gentilhomme de Beauce , comédie 
«sen cinq ades en vers^^ dédiée à L. A. les. 
Wnces de Btunfvik : repréfentée fur le 
théâtre de lliôccl de Bourgogne, & in^ri- 
méc en i6yo. 

La Fille Çapitainb ^ eoméde en cinq 
aftes en vers , dédiée à fon Alccflc Monfei*- 
gneur le Prince Eugène ^0 Savoye,Comtc de 
Soiflbns : repréfentée fer le théâtre de Thôtcl 
4c Beurgc^e , & imprimée miéji. 

TOME TROISIFME. 

UAmbiou Comique , oh les Amours 
DE DiDON ET d'Enée , tragédie en trois ac* 
tes j mêlée de trois Intermèdes comiques , 
chacun en trois aûes en vers j (çavoir , 

Le nouveau Marié. 

DoM Pasquin d'Avalos. 

Le Semblable a soi-mesme: 
lepréfentéc fur le théâtre de Thôtel dé Boiuy 
gogne , & imprimée en 1^73. 

Le Comédien Poète , comédie en cinq 
aâes en vers , avec un Prologue en profe , 
repréfentée fur le théâtre de l'hôtel de Bour- 
gogne, & imprimée en 1^74. 

Tbigaudin y OH Martin Braillard , 



4» TABLE DES PIECES. 
<oméclic en cinq z£tcs en vers , rcpréfcfitce 
fur le théâtre de Vhcftch dé Bourgogne , -& 
imprimée en 1.674. 

La Dams Médêcïm , coimédîc en ciri<j' 
aétes en vers , repréferieée fur le théâtre de 
thotcl de Guén^aud^ en 1^7* , & impri- 
mée dans ce recueil, pour la pren^iere tbis^ 

La Dupe de soi-mesme , comédie en 
cinq ades en vers, imprimée dans ce recucilj 
pour la première fois. 
. Crispin Gbntilhoxcmb , comédie eii 
cinq ades en 'vers , repréferitée en 1^77% Se 
imprimée dans ce recueil pour la premières 

tin deia TMc gihirnlc^ 
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LA MORT 

D'ASDRUBAL, 

TRAG^EDI E. 



ACTE I. 

SCENE PREMIERE, 

s C J P 10 Nf,CATO N, 

LE LIE j, fuite. 

SCIPION. -, 

N F I N Rome triomplie^ & les Car* 

thaginois 
Dans peu feront contraints d'ohék 

à fes loix ; / 
Malgré tous leurs efforts cette vijlc 
fùperbe 

Qui s'élevoit au ciel , eft plus bàffe qiie Pherbc» 
Tomelm A 




^ LA MORT jyASnWBAL ; 

Carthagc n'eft plus rien qu'un objet de terreur ,' " 
Qu'un théâtre langlant , qu'un défert plein d*hor-5 

reur, 
Ses ruines qui font & ma gloire Se ma joie ^ 
Semblent repré&nter les mines de Troie ; 
Son fort eft plus fiineâe , & nos exploits guerriert 
L'accablant de cyprès nous chargent de lauriers. 
Pourfuivorts donc ^l^omâins , achetons la vidtoire. 
Qu'un itbmbre *de trtptife angmeiwe nocse^loire , i 

Attaquons ces vaincus , & portons dans leur fort ^ | 

Avec l'ajjgle Rdmain « la terreur & la mort. ^ 

A^^ît que le ÏMcil adie ve fit aatiéte i 

Faifons de cette place un vafte cimetière , * 

Et traînons après nous ce refte d'habitans 
Qui ne peut réfîfler à tant de combattans. 

C A T O N. 
Pourfuivons, grand héros , achevons nos con* 

quêtes , 
Que la fondre qitrtonne éclate -for leurs »ctes. 
Affurons par la mort ou la captivité , 
Du fônat Se de nous l*entiëre liberté , 
Le fort les relevant nous jetteroit â terre , 
Ils pbxteroient chez nous le flambeau de la guerre; 
Et4eicul défefpoir s*eœparant de leurs cccurs , 
Peut faire triompher les vaincus des vainqueurs. 

V • L * L J E. 

Pour être nos vainqueurs , il fe faut mieux défendre. ^ 
Carthage n'eflphis rienque pouffiére & que cendre, '' 
Et l'on y. voit rouler fur ces runefles bords 
Dans des *torren$ de fang des-montagncs de mort$, 
L'Afriquain déformais ne peut être contraire , j 

Pour cnoquer les Romains c*eft tm fiaible adver- j 

iâire. 
Prens donc jitié , Seigneur , ^ee'peiq>le innocent ; 
Son crime (eulement fut d'étiotiop puiflant , 
Et l'elibtt4ie>tQii-bras 1^ fiait £ mtfërabk I 

Que jamais fon pouvoir ne le révisa .coupybfe. | 



s C I P T O R 

^approuve ce tonfeil utile & glorieux , 
L*on ne feuroit faillir en imitant les dieux. 
Pardonnons, la pitié nous enj<nnt de le faite ; 
Mais la prudeftcc aûifi ,m*qrdonne le contraire. 
Ke te fouvient,il plus qu'AxmibaJ a.ui;refois 
Fit pâlir le fènàt ad brtiit de (es exploits ? 
Ne te«fouvient-il phis que l'effibrt de fcs armes 
Fit coûter aux Romains tant de fàng 6c de larmes* 
Que le Tibre en rougit, 8c déborda des pleurs 
Qu'ils nous faifoient verfet au Bon de nosmâHieurs* 
âiwihaliut ièize aosàxara^ nos tei^^s ; 
Un fiége de trois ans doit-il finir nos guerres î 
Et par quelle ^raifon dois-fe pre&dre à n^rci 
Ce peuple qui toujours fut de crimes'noirci ? 
Qui pQita fm fou fjiont U couleur de foQ amr >' ^ 
<5ui p^ I2 rraliifon veut prolongaj: (a trame , 
Qui proche de la i|ior{ nousçacbe fou orgueil 
Pour pouvoir quelque jour creufer notre cercueil» 

L B L I E, 

Je croique juftement toutgrpfuple barbare 
Méritç âc ft««ir le mal qu'on Ûii prépare ; 
Mais puifque de fqn crime il demande pardon ; 
Pourtoit^on juAement lui relufer ce doâ ? 

C A T O R 
Oui , Lélic , on le pei^t , ç^ jiotre république 
Veut pour fa fdreté la ruïn^ d*Afirique. 
Il nous feat obéir à la Toi du ftnat 
Pour la gloire de RonK: &: le bîep de l'état. 

L E. jt I E. 
Quoi ? LefiSnat veut-Ù. . . 

C A T O N. 

N'en doute point , Léîié. 
Ceff le fouhait commun de toute l*It.alie , 
Qui veut qu*uri peuple fier , gémiffe fous nos fers , 
%t qu'un ttiompne entier^eiige nos maux fôufferts» 

Ai, 



5|. %A MORT D'jiSDRVB:ALi 

s C I P I O N. 
Chaflbns donc la pitié , contentons fon envie ; 
Allons dedans ce tort les priver de la vie. 
Vous Lëlie & Çaton, donacz l'ordre qu'il faut 
Pour fe bien préparer â donner cet aflaut, 

C A T Q N. 
Ce généreux deflein qui te comble dejgloire, 
Va graver tes exploits au temple de mémoire ; 
Ton bras les détruifant pour notre liberté , 
Kendra ton nom fameux à la poflérité. 
Jylais quelqu'un vient ici* 



SCENE ri. 

SCIFJON, TREBACE , CÀTONl 

LE Ll E. 

S C I P I O N. 



D, 



'Eclàre ton meflige ? 
r-T^ TREBACE. 

Seigneur, l'ambaffadeur du peuple de Carthage 
Déure avoir l'honneur de vous entretenir , 
Il attend ici près. 

S C I P I O N. 
■ ' Va le faire venir. 

Que dois-ie faire ? O dieux i 

C A T O N. 

Quoi ? Ce grand capitabe 
Qui fait craindre par tout la puiflance Romaine , 
Qui porte la terreur & la mort avec foi , 
Du (eid nom des vaincus a^t'il eu de l'efftoi ? 
Non , jamais votre front n'a pâli pouf la crainte , 
VC'eft auh trait de pitié que votre amc eft atteiatÇi 



Maïs (bngez , Scipion , que ce pcople vaincu 
Pour le repos de Rome a déjà trop vécu , 
Qu'on ne peut fans le perdre aflurer fa viftoîrc f 
Que le fénat le veut , & que c'eft voire gloire. 
S C r F I O N< 

Si ià perte it Rome afliire le pouvoir ^ 
Pour le perdre dans peu je ferai mon devoir. 
Ce peuple t'apprendra par fbn cruel nauffragtf 
Que la pitié n'a point fait changer mon vilàge , 
Et que n >*ai pâli , c'eft feulement de peur 
Qu'un trop long entretien diifere fon malheur ; 
Car fi l'amoaffMCur. .- Mais je le voi paroître. 
Son front triile & confus le fait aiTez connoître. 



SCENE IIL 

'AmWAR , SCIPION, CATON |^ 
L E L I E. 

AMILCAR. 

CEnéreux protedeur de l'empire Romain ; 
Qui peux de l'univers le rendre fouverain } 
lUuilre conquérant ^capitaine indomtable , 
Tu fais^qu'injuftement le malheur nous accable ^ 
Et nous venons nous plaindre â toi-même de toi 
Pour nous faire raifon d'avoir fauilé ta foi. 
Du moins fais-nous fâvoir le fujet qui t'anime. 
Avant que de nous perdre apprend-nous notiCT 

crime. 
Pour éviter l'effort de tes vaillantes mains 
K'avons-nous pas payé k tribut aux Romains f 

Aiip 



ir LA mXl^ JyjtSDRVBAL ; 

N*avons-nouspas donné Jcsyeux baignés de larmes^ 
Nos femmes^ nos enfans^ nos voifleaux & nos armes^ 
Nos élephans ^ nos biens y afin que défomiais 
Nous eufHons avec Rome une éternelle paix ? 
.Tu nous promis alors que janiais les années 
Ne verroient par tes mains trattcber nos deilinées , 
Que pour t'en retourner tu refendrois les eaux 
Quand Cartage en fon port n*auroit plus de vait 

feaux ; 
Et n'ayant plus dequoi pour la pouvoir défendre , 
Au mépris de ta foi tu ras réduite en ceftdre. 
N*eft-ce pas-U Teffet d'imc injufte rigueur ? 
Et fiins crime peut- tu te dire 4cm vainqueur l 
Que tt*a-t^e fouâcrt èaaoit trois aas de guerre 
Qii*on l*a vue afltegée & par mer ^ & par terre > 
Toux commtûcer fes mauxlet Jtmn2!Bs maaB^taaa^ 
Rempliffent fes foffés du làng de fes enfans. 
Puis pour donner l'a£&iit iU fappent fes murailles j^ 
L*onde , le feu , le fer ^'le fang y les funérailles 
Les cciclient à nos yeux , & malgré nos efforts 
iLeors débÂs îent Couverts d\inei>i}e de morts» * 
Après ne trouvant plus aucune réfifl^ce » 
Tes fbldats animés d'une, in jàfte «engeance , 
5ans crabtedu refpeét qu'on doit aux immortels l 
Du fàng des innocens iarrofeiit les autels. 
Les uns font étouffés feus lé faix de la terre 
Qui tombe pat l^ort des machines de guerre» 
Les autres étonnés ne ïkvent où courir ; 
S'ils é viterrt le fi^u ^ l*ottde les fiiit mourir. 
Oh vtjrit de tous côtés nos femmes dé&lées , 
Nos foldats égorgés , nos filles violées. 
Nos pères dans leurs Ôts rencontrent leur tombeau ^ 
Nos malîteureux ^nfens font meunris au berceau ^ 
î^t dans les tcmpksi&iiits les veftales ûcrées 
Dans les bras de nos dieux ont été maffacrées* 
Le fàng coule par tout , ncrs palais démolis 
Dcfious ces rouges fiots font toas enSèyciis« 



TRAGEDIE: ^ 

le Sékfyoiif VtBvkyêc la mort & htage 
Poui£éiit ces inhumains pour abîmer Cartiuge. 
£n&i ce a'eft plus ciea c^e tragique fureuc , 
Q!iepIeais^({iieâdvig>%Mei3M3îcfi,<lue cauiageft 

* qu'kocDeur. - 
Tandis qa'ils s'0xsm6neiàî i {kccager la ville 
Qui nous (ervoit co&tc'èuz de retraite & d'afyle ; 
£.esxefks de nos gens pat tant de maux troublés^ 
Courent tout droïc au fort pêle-mêle afl]eiablés« 
La peur qui les coadflk fak augmenter la peBJe , 
Les vieiikcds&iis les pies y too^bcot de MbkiSs. 
Plaintes léas v^urc^ix qui laidbent d'y vokur 
Dans la ioide emponés foat étoi^Sés ea l'a^:. 
De tous nos citoyens deui^ou uo;^ JjaiUe à pei^j^e 
Arrivent dan^ ce mt ùm vigueuit, ià«$^ h4l«ine , 
£c penfoient y trouver la fin de l^s, travaux , ;;[ 
Croyant qu'on oc pât (ien ajouter i leviês mw^ 
I4ais ils ifea eurent p«^ & t^c è^mé ks porte$ 
Qu'on vit pour le bloquer avancer tes cohortes ^ 
Aiux que fans combat U £unine ^ le temps 
PufTent même au toinbea^ ce refte d'habitant 
lfbi]a,:yoi]i:, Seigneur , le m^ew: Oi^xvH&&:K>mfnef« 
Le ciel , laraety^la terre, S^ksdi^ux^les howtnes^ 
Le feu^Pair Se le temps » ks enfetç &k Ibrt 
Pour nous £iire périt k font tous mis d'aç^ocd* 
Mais en dépit du Çxt qui nous livre la gt^rre^ 
D u feu y. de l'air , du. tem^ > 4« h m&t , 4e la terre ;. 
Des hommes & des dkux , du ciel Se d^s en&rs ^ 
Seul tu peur empêcher qn'of^AOUs çhargip de fe^ 
Pour montrer ton pouvoir ^ faisdoïKC f^iii:ao$p^i«* 

nés, 
Emploie aux grands exploits tes légions Romaines,. 
D'un peuple infortuné n'accroît point le malheur , 
A vaincre des vaincus fon n'acquiert point 4'hQ^« 

neiux 
G'eft une lâcheté , lorfqu'on veut entreprendre 
De battre un ennemi qui ne fepeut défendre, 

A iiij. 



t: LA MOItT IfASmVBAL ; 

C'eft où nous a réduits l'excès de nos malheurs 
Qui ne nous alaifTë pour armes que des pleurs. 
Farces armes, Seigneur, & par notre innocence 
Nçus voulons ariêcer l'eflèt de ta vengeance. 
Nous efpérons par-là de fléchir ton courroux^ 
Et poui; t'en fupplier j*embraffe tes genoux. 

S C I P I O N. 
Ah \ C*eft trop , levez - vous , la douleur vous 

tranfporte , 
Ce n'eft qu'aux immortels qu*on parle de la focte. 
Levez-vous , & fâchez que Scipion vous plaint,. 
Qu'il regrette les maux dont ce peuple eft atteint ^ 
Et qu'il ne l'auroit point accablé de mifere , 
5'il n'eût jamais penfë de nous ^re contraire. 
Mais il a le premier nos états envahis y 
Maflacré nosfujets , ravagé nos pays , 
Démoli nos autels , mis nos palais en flammes l 
Fait gémir fous des fers nos enfans & nos femmes ;[. 
Et cette ambitibn de nous donner la loi 
rit que jufques dans Rome il donna de re£B:oî. 
Si nous avons donc fait éclater cet orage 
Qui menaçoit nos murs , fur les murs de Carthagej 
Si pour nous délivrer d'un injufte attentat 
Kos armes l'ont réduite en un fimefte état , 
Feut'On avec raifon nous accufer d'un crime ? 
Son forfait/end-il pas fa peine légitime ? 
Ce peuple n*eft-il pas juftement châtié > 
Qui mérite fon mal , peut- il £aire pitié ? 
Toutefois le fénat lui peut donner là grâce ^ 
Il doit tout elpérer. 

A M I L C A R. 

Ah ! Seigneur , que j*embrafle. 

5 G I P I O N, 
Kon , non , retirez- vous , Caton vous apprendra 
jux ce point important tout ce qu'on leloudi^ 



TRAGEDIE. 



S C EN E IV. 

SÇIPION.CATON^LELtE. 
s C I P l O N. 

O Dieux r Que. mon ef^tk (bufire d^ia<iuié-» 
tude l 
Que ce peuple afflige d'un traitement fi iu4&» 
Me caufe de tourmens , de remords & d'efFroi ^ 
Poirque pour le punir j'ai violé ma foi ! 
Oiii , je m'en reffouvicns , malgré moi je confcflfe 
Que notre république in juftement JL'apprefTe y 
£t que ce malheureux qu'on traite en criminel 
Va tacher mon renom d'un reproche éterncL 

C A T Ô N. 

I>*où vient ce changement i Quelle terteur f^ 

nique 
Te fait ainfi parler de notre république ? 
Quoi , pour avoir ce peuple à lès pies abattu , 
Pour l'avoir furmontc tu blâmes (à vertu ? 
Ce peuple qui lui fut autrefois û funefle , 
Qui porta dans fbn cœur la ^mine ic la pefle. 
Qui la combla de maux pour fe rendre puiflant ^ 
Peut-il dans ton ci^rit palier pour innocent ? 
Je fài que tu promis la paix dedans (à terre 
Alors qu'il te donna tous fes vaiiTeaux de guene ^ 
£t qu'étant délàrmé tu fauâas ton ferment 
Pour donner â Çoncnmt un iufte châtiment. 
Mais tu ne pouvois pas t'empécher de le faite*. 
Car le fénat jugeant fà pierte néceflaire^ 



fô LA MORTD'ASDRVBAt, 

T'envoya coxnmander^jar Lélie & par moi, 
Ponr fe perdre plutôt de violer ta toi. 
Crois-tu donc mériter Tinfame nom de traître 
. Pour avoir bien fervi ta ptrie & ton maître ^ 
Pourroit- on te blâmer pour avoir obéi" ? 
Celui qui veut trahir eft juftemcpt trahi. 
Il voulort nous tromper , mais ion aœe peu fine 
A par ià tromperie avancé fa luïne. 
Son defl'ein avortant , le nôtre a réuM. 
Chaffe donc de ton cœur la crainte & le (buci , 
£t £ûs voir £uis pàoLé toui ces mo«ftre$ dTA^ 

frique. 
Pies ^ mains eodiainés i notre cépiiUiquc« 

S C 1 P I O N. 

li eft vrai qu*atitrcfeis ce peuple fàas tvSoa 
Pour perdre les Romains ulà de trthiibn $ 
Et que c'eft juftement que le jfënat l'opprime , 
£t qu'il m'a fait pani< ton crime par un aântu 
Mais qui punit en traître ma lâcKe criminel , 
Peut même à l'i»nocent être traître & cruel. 
Qni viole ù, foi pour bien fèrvir ion mAxe , 
Ij^'en mérite pas moins l'infâme nom de traître ; 
Et tout homme d'hoime»: àtok fouffrir le trépas 
Plutôt que et promettre & de ^ tenir pa&. 

€ A T O N. 

Je fài bien qu*bn ne peut mërirer de la rloire 
Qjiand par la trahifbn , l'on gagne la vi^oirc , 
Et qu'un homme d*honneurdoit iôuf&irk trépas 
Plutôt que de promettre & <k ne tenir pas. 
Cependant , Seipion , ta lâche procédure 
Va trahir le fënat , & te rendre parjure. 
Tu ne peux de ce peuple empêcher le malheur 
Sans ôfFenfèr enfemble âc Rome de ton hon^ 
meur« . 



Aîorî tjtf on t%onora de ces iHnftres marques 
Qui te font «n granieuc iùrpafier les monaiv 

qnes , 
Tu inrcnnis aa fônat p«r teç dcrmctt &rmens 
Que tu fhivxois ia toi <le (es cofmnaHdemens , 
£c que pot» iai ^ iiQWPver ton âc^ear & ton zèle- 
Tu pecâiai6ânsf)iiié t<Hit ce peuple infidèle^ 
Après qu'à le £»vir tu ce fas tng^^> 
Pour venir en ces lieux il te donna congé. 
Un favorable vent nous pouffe en cette tejrre , 
Nous livrons à Carthage une mortelle guerre ^ 
£t fon peuple pArayé pAi «es (ai(|^s combats 
Te deniianae la paix , & mit les armes bas. 
Il obtint défàimé ta parole pour gage , 
Que jamais le fénat ne trouoleroit Carthage ;. 
Mais puiCqu'avant ce temps tu nous avois promis* 
De faire uns pitié périr nos ennemis , 
Ton eiprit maintenant devtoit bien reconno&rer 
Qu'il les Cilloit trahir , péttr ne pas être traître. 
.Car t'étamobli0é<d*ùatetnieAt Ictenel, 
PouvoiS'tu fe^ Muvo ïans être criminel > 
>)on , no«y granA Sc^ioa^ il ËMit <iue-tu ççni:<- 

feffes 
Qu'il les fàtit perdre tous pourtenir tes promeffes ^ 
Que tu j^eax (ans choquer ta gloire & la raifon 
iaire périr ans crime im traître ea tralkifen. 
Si ce peuple eh ces lieux rencontroit un refuge y. 
Je fèrois quelque jour ta partie & ton juge^ 
Tu dois trahir ce peuple ^.& non- pas nous trahir». 
Rome te le commande , & tu dois obéir. 

SCIPION. 

îuifque Rome le veut ^ & qu'il eft impoilîble- 

De la rendre une fois à la pitié fenfible ^. 

Je n'y réfifte plus ,. il lui faut obéir. 

Je dois^tTAhir ce peuple^ & noa pas^vous^trahiti. 
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Vous , Lélie ^ allez donc avancer nos a&ires ; 
Donnez â nos feldats les ordres néceffaires. 
Qu'ils foient tous préparés pour attaquer le fort ^ 
Pour gagner la viâoire ou pour ibuf&irla moxt^ 
Vous^iévcre Caton^ allez ^ allez apprendre 
A tous ces-députés qu'ils doivent £è dé&ndre , 
Que leur perte efl utile au bien de notre eut, 
£t qu'ils a'efpérent plus de grâce du fénat. 



Fhi»prmin aSf^ 
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A C TE II 

SCENE PREMIERE. 

SCITION, ASDRVBAL , CATON^ 
LELIE. 
s c I P I O N, 

E ne puis, Adrubal, fa perte eft réfblae. 
Rame l'ordonne ainfi de paijQànce ab- 

folue. 
Il faut que malgré moi je le laflè périr^ 
Je m'y fuis obligé- 

A S D R U B A L- 

Quoi ! Ferez-vous lûoiirir 
Tout un peuple innocent ? 

S C I P I O N. 

O dieux ! Quelle innocence i 
-'N'a-t*il pas le premier ufé de violence ? 
Cannes fè fouviendra de fes premiers combats , 
Et des hoftilités qu'y firent vos (oldats. 
L'on vit ce peuple en foule inonder nos rivages ; 
Et des marques d'horreur deffus tous fes paflages» 
Quoi ! Traiter d'innocent un fi vieux criminel , 
Qui conçut contre Rome un orgueil éternel , 
Et dont l'ambition porta dans notre terre 
La famine ^ la pefte , & le fléau de la guenre \ 
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11 prendra part aux maux ^jqe nous ayons baSkxf^ 
11 apprendra de nous ce que pcfcnt les fers ^ 
;Malgré tousfes e&rts ilfaura^. je le jurg , 
•Que Rome t6t ou tard faii: venger wne in jçre , 
Que c'eft choquer les dieux qu'urrîter lès Romains , 
Et qu'ilsportentcoirme eux la foudre dans lesmains. 
Toutefois j'ai pitié d*un ^ foitle advcriâire , 
3e le voudrois (au ver , mais je ne le puis faire ^ 
Sa perte eft mon falut , fon làlut me perdroit ^ 
£t £ je l'ëpargoois , Rome me punirgit. 

ASDRVBAL. 
Oui ,ledeftin de I^omc etoi^i^iJe l'avantage ; - 
Son démon a vaincu le démon de Carthage , 
Elle lui cède enfin après^taot 4e travaux , 
Les Romains font défaits de leurs plu^. grands iL* 

yauy* 
3e puis dire aàiDfirfiiui.qae Rome A fans fècond^^ 
Et qu'elle feule a droit fur Pempire du rnocide. 
S'A^t beau dçfiénc pair <|Ufilaiics béllei^ n^^ius^J 
Carthage a de la gloire en cédaîu; au^f Romains»; 
Et je porte plus haut fa défaite &fagloire , ' 
Puifque desScxpîvns emportent la^vidloire. 
Suis donc ce qu'a pxefcrit cette, nécelfité , 
Fais ce que veulent Rome & la fetaiité. 
Triomphe de ce fort , & le réduis en poudre. 
Deffus tous fes. remparts fais defeendre ta foudre ; 
J'ai pour la divertir employâmes eftbrts , 
-3*ai couvert la campagne & de fang, fSc dp monj^. 
Tu m'as vii , Scipion^ fur la rive Afriquaine . 
Combattre fans pâlir , la puiffance Romame; 
Mais ce lâche deftin qui traversé mes jours 
Fit qu'en tous nos combats tu me vaio.quis tojujour-sJ 
î<J*ayant pu réiîiler au bonheur de tes arn^s > 
Comme les impuiflans , je recourus au* Iwpes ; 
Jectus qu'en m'abaiflWit , je fléGhif.qis.toucociv» 
Qu'un vaincu par fes pleuxs jioi^atpioit ion vaia-r ' 
c^Ueur ^ - ^ 
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£t qu^an langage kiimain adoucirait un homme ; 
Mais ttt t'csTévèm cks fenûsnens de Rome , 
Elle efl tonte i»arbare en ce ^'elle entreprend , 
£t tâche d^opprimer un peu^e qui le rend* 
Àh J Qvtc ne pnis-je encox lulpeûdre cet orage > 
Et pour quelques momens détoumer ion nau^age 2 
Mais je>(Kmandeau fort ce qo'ilne peut donner , 
Ccitti^Boiisfiii^t ^iMftUS veut abandonner , 
U noQS ireftcun moment : que puis-je pour Car- 

thage , 
Et fans autre Cbcovrs que poaitoit: moa courage i 
Ce peuple pour k moins ae nae Uâmerapas. 
Poturok-4l mi'imputer de aaiadre ie tr^ôs .* 
Non, non, je (ai naoncir. Ah ! Moname & trouble * 
Mon déplaiûr s'accrok , & ma £:ayeur redouble. 
Que dois^je faire enfin? 

S C I P I O N. 

QneHes craiates as^a^ 

A S D R U B A L. 
Qu'eSciges-tu de moi , rigoureufe ^ertu ? 
GéééreuxScipion, que ne vois-tu mon ame > 
Je n*ofe pas. 

S C I P I O N. 
Demande. 

A S D R VBA L. 

Accorde-'moi ma jSuzuic, 
ïî'exerce point tax elle une iàûgjante loi , 
Et qi^eiiMC toA courroux n'écJate que lur moi^ 
Diipenfe me^enfansd'om gênerai carnage ^ 
Et iâuve jnamaifon du débris de Castha|;e ^ 
Cette feukfaveiu: eu tout ce que ie veux , 
Jet c'eâ:-U que j*ai mis le comble de mes iroeuXa 
f attefte de nos dieux la puiiTance fuprême, 
Que je reconnoitrai cette faveur extrême. 
Je te vais £dre part d'un important deiTein , 
Et prétens m'obliger tout le peuple Romain, 
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s C I P I O N. • 
Hé bien îPôur cofntcnter ta généreufe envie , 
Je leut veux conferver ôc l'TOnneur & la vie ; 
Et fi ton entreprife a quelques beaux effets, 
>}ous te reconnoîtrons par de plus grands bienfaitdr 

A S D R U B A L. 
Si je pouvois encor défendre ma province-» 
]e {àurois m'acq^uiter des devoiis d'un bon prince, 
Tt je n'encouriois point dedans tous mes pays 
Le reproche étemel de les avoir trahis. 
Il faut que malgré moi tout ce peuple périffe, 
Et je le voi réduit au bord<iu précipice. 
Que s*il m*étoit permis d'accomplir mesfouhaîts ; 
Cet important avis ne fè fauroit jamais. 

S C I P I O N 
Apprens-moi ce (ècret , ne me £iit point attendre- 

A S D R U B A L 
le deûin l'acondu, je ne m'en puis défendre. 
Tu fauras , Scipion , que Ans aucun effort 
Je te puis, à ce pur rendre maître du fort. 
En foi de Scipion , répons - moi de leur grâce ,' 

5ur celle d'Aldrubal , je te rens cette place ; 

Sans perdre aucun des tiens, je vais perdre en ce jour 

Mon peuple pour mon làng ^& l'honneur pour l'a« 
mour. 

SCIPION. 

Tu*pcux tout obtenir , Rome eft reconnoiflante ; 

Ses libéralités vont paflel: ton attente. 

Olii , je te la promets , tu t'en peux aflurer^ 

Ton ame après cela n'a rien àdefirer. 

Un ami des Romains ne redoute perfonne , 

Enfervant le fénat tu fauves ta coui^onne , 

Mais qui s'en vient a nous avecque tant d'ardeur? 

CcftTrebace. 



SCEN^ 
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SCENE II. 

IfUEBACn , SCIPION.ASBRVBAIS^ 
T R E B A C E. 

J E vienfavçir de tangrandcur' 
Sî tit veux recevoir une trille princefle , 
Que Te malheur accable , & q u*un tyran opprefle p 
Elle^ vient toute en pleurs te demander raifon^ 
Des lâchetés d'un prince & de fa trahifon.^ 

S C I P I O N. 
.Quoi l D*uhe perfidie ? 

T R E B A C E. 
,. i Et de plus qui te toucRei^ 

Ke veux-tu pàs,Seigneur rapprendre par £a boucheà*" 

S C I P I O N. 
Que l'on Ta feffe entrer , que ce foit promptemenr>> 
Que j'ordonne à»ce traître un jufte châtiment. 
Je veux qjae fes tourmens égalent Ton offcnfe^ 
Tirerdé ce perfide une haute vengeance ,. 
Et montrer cet exemple aux peuples AfiriquaînSj^ 
Que l'équité fe joint aux armes des Romains*. 
ia princefle paroît. 



îPÎWIf I.' 
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SCENE IIL 
sàp fîRONrEy s€ Lï" i^rri 

jiS DR V^ AL^ T RE B AC Ek 

1 O P H R O N I B. 

MZà Mpereur magnanipie ;^ 
Cjiî t*a<jiiiers parmi nous uneiternelle eftime ^. 
Êivincible guerrier dont lès fameux exploits 
.Se font fait admirer des peJU]gles'& dés rois ^ * J 
Je te veux conjurer , illûftre capitaine , 
Avant que découvrir k motif (]!ui m'amène , 
Ni dire <jui je fuis, de me yxitx ta foi ^ 
.Que les tiens fànr danger ane remettront chez moîj^ 
Qiie tu me défendras de route ta puitfance 
Contre ceux qui voudroknt tne Étire, violence- 
jai befoin d*un aïyle. 

SCIP I G n; 

' Et fe vous le promets , 

Ou que pa« un its dieux ne m'entende j^mais.^ 

S O P H K O N I E. 
Sache donc, Scipion ,! que je (îiis Aftiquainc ,. 
Que j'ai toujours choqué lapuiïïance Romaine^*. 
Que je fuis Sophronic & du lang d*Annibal , 
PrincefTede Carthage & femme d'Afdrubal. 
Oui , je fuis de ce fang, je fort de ce grandhomme 
Que Carthage éleva comme le fleau de Rome , 
Dont le premier abord fît trembler les Romains ,' 
Et de qui la mort (èule arrêta les deffeins: 
Mais c^eft trop te celer le fojît qui m^amenc , 
£cce l&che ennemi £ digne de ma haine 
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y AÏ fâ par Amilcar <}U€ mon perfide époux 
Pour fervir les Romains veut s'armer contre noos;- 
Vn autre m'a depuis la chofè confirmée, 
L'écuyerd'Aldrub^ a quitté ton armée , 
Bt d'un pas diligent eil venu dans le fort 
Me faire aux yeux de tous ce funeile rapport. 
€*efl là de tous mes maux le plus infiipportable^. 
D'avoir pour mon époux un prince fi coupable» 

S C I P I O N. 
Mais que dé&ez vous ? , 

S O P H R ON r E. 

Je te veux foutenir 
Qii'Afdrubal eft coupable , & qu'on le doit punir;- 

A SD RU BAL. 
Moi, Madame! 

S O P H R O N I E. 
Toi-même , infidèle & perfide , 
Qdi&nft erâiadre les dieux veux &ire un parricidei 
Pour nous perdre pMtôt tu te joins aux Romains y 
Pour creuier nos combeaur tuleur prête les mains* 
l^i^in de nous en ôèer tu nous y fais defcendre ; 
Tu nous v«ux attaquer , au lieu de nous défendre. - 
Manques^m de coiu^^ en ootkquanc de bonheur lî 
Au moins fi tu perds tout , confervc ton honneur. 
Perdras-tu iàns renaords , .&.. jCànscrainte & fans^ 

blâme , , 
Ton pays , tes fu|cts ,.ies enfims & ta femme î ': 
Non , je ne pente pas qu'un p;rince fi bien né 
Ad^ pareils ferfiiits & Toit abandonné. 
Le rapport qu'on m'a fait feroit-il vrai fisiiiblâblçB^' 
Et puis-je préfiunei que tu fois fi coupable > 
Pour m'ôter-tout fujet de crainte & de fouci 
Que je &a£he y Afdrubal y ce quix'àmene icû 

AS DRU BAL. 
Le loin dete fauvei , ou de perdre la vie, 
, Pourras-i* cou4a9i&er cette loijable envie ? 

Bij 
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Dieux î Par quelles raïfcns en puîs-être blâmé ? 
De quoi m'accufe-t'on ,.que d'àvok tfôp aimé ? " 
C*eft là to« mon forfait ,n'èfl-H pas légitime ? 
Te prouver mon amour,eft-ce commettre iinctime ? 
J'ai fait jufques ici dliiutilcs projets , » 

Le fort bien plus que moi délaiffe mes fiijets , 
J'abastdomie Carthage , elle-même me quitte ^ 
Nou5^ manquons de puiffance ainfîxjue de coniduite^ 
Et dans Pextrèmité fe vouloir jfecourir, 
C'eA loin d^en fauver J*un,fe voir tous deux pétir :: 
Ce n'eft que d'un moment retarder fa»défaite. 

S O P H R O N I E. 
X& gîoiir e de Cartkage en feroit plus parfaite; 

A S D K U B- A L. 
Non , non il m'ell permjs de conferver mon fàng ;, 
Et cette trahifan Ji'ôxe rien à mon rang. 
Je Tai promis , Madame , fit tiendrai nra promefle.. 

S O P H K O N r E. 
Tu l'as promis , perfide , ame double & tr^reflc ! 
Quoi donc ? Tu ras promis , ton cœur s'en abattu ?- 
Ah l Lâche , que devient ta première vertu? 
Va , dans ce traître cœur je neveux plus de place,* 
Si ramour m'y logea , la trahifon m'en chaâe; 
\l ce dieu tout-puiflant qu'irrita ton forfait , 
A déjà dans le mien effece ton portraits 
"^u n'es plus dans mon coeur , tu n'es plus dans mon 

ame , 
Tu n*es plus mon époux , je ne fiiisplusta femme; 
Tes défirs & les- miens ont trop peu de rapport , 
TU' chéris les Romains, je recherche leur mort. 
Ton bien efr expofë , j'empêche de le prendre ; 
Tu quittes tes fujets- , & je les veux défendre ; 
Tu traliis tes enfans , je les veux fecourir ; 
Toi, tu veux que je vive,. & moi je veuxmourir- 

ASDRUBAL. 
O ciel l Que ce difcours bkïf^ mon inn&ceij^e^, 
-i^giVaiine te trahir, & q^iii te £e« t'oitcaiè,. 
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*ru àéûtcs du mal a qui te &ic di^ bien , 

3^ fauve ton honneur , tu veux perdre le mieiu 

Sophnxiie y, eii-ce Jà le fruit de mesiêrvices ^ 

S O P H R O N I E. 
Ciuel, tous tes bienfaits me femblent des fùp{Jices'»^ 
Quoi ! L'éclat de ta^yie e^-ii donc obfcurci , 
£t dfun crime fi grand>C0h nom efl:-il noirci î 
Le faint nœud de Tliymen qui me fit être tienne ^ 
Joignit en même temps* ta gloire avec la mieaae^ 
Et par réflexion quanatu Mufles ta kt^ 
Fne part de Paf&ont arrive jufqu'à moi»^ 

^ A S D R. U B A L. 

Toujours dedans mon cœur l'honneur eut une place;; 
Je n'ai vu Scipion que pour avoir ta grâce ; 
L'excès de mon amour a caufé ce forfait ,. 
Et fi e'eâ prime , enfin , c'èfl donc toi qui l'as fsàti 

SOPHRONIE. 
Tu veux rendre ^Afdr4ibal , par une pure fable 
Le coupable innocent ^.& l'innocent coupable ;, 
Mais mon cœur trop loyal ne peut être blâmé ,. 
Si ce n'efl feulement pour t^avoir trop aimé.^ 
S?il eût eu nKuns d'amour pour une ame infidèle ^ 
Je fcrois innocente y ou. je fuis criminelle. 
Chacun me peut blâmer avec j^fbe raifbn : 
Quiconque aime le traître y aime la trahifbn.- 

A S D KV B A L. 
La trahifbn jamais ne régna dans mon ame. 

S OPHRONIE. 
Pourquoi trahis-tu donc tes enËins& ta fenuxie >: 

ASI>RUBAL- 
^ienUbid de les trahir , ie les veux conferver- 

S OPH RON I E. 
En perdant tes fu jets , tu ne nous peux-fauver- 

A S D R U B A L. 
Je guis perdre les unsr pour conferver les autres^. 

SOPHRONIE. 
;SQnt-ce4à tes defleins ? Ce ae fout pa$ les aôtres^ 
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Nous fiiivrons c«sfti)ets ; le cekfte ftâmbeaa. 
Nous veira mettre ensemble en un même toaibeaa<U 

ASDRUBAL. 
QuoirVoudrois-tu mouxirpQur m'empècherde^ 
viyre ? 

S O P H R O N f E.^ 
Tu moHrrar fi tu veux , pour moi je les veux fiiivxc; 

ASDRUBAL. 
Pour courir â la mort m'abandonneras^tu f ' 

S OP H R0 N lE. 
Si tu veur l'empêcher imite ma venu. 

ASDRUBAL. 
9our la faâ«n pratiquer que Snut-il que je faflé ^: 

SOPHRGNIE. 
Il faut (uivrc destiens la glorieufe trace , . 
Jli(<ju*au dernier feupir combattre lès Romains ; 
Et mourir s*il le feut avec fes propres mains. 
Viensrcntrcr dansk fort,.tous tes foldatst'âttendene; ; 
Bt d'une noble andeur tes fu)ets te demafidenr. 

A S D RU B A L. 
Ne nous <>pçofo«s j^us â Firrêt du deftin , . 
La grandeur de CartKage'inclme vers fa fin. 
Que puis* je aecomp^né de ces malb«ureuK reftesi 

S O P H R ON LE. 
Sbuveat lesdéfefpoirs^^font aux vainqueurs juneftes^ , 
Et tel que Ton furmonte ayant repris le cœur ,.. 
îait changer la fortune; & domtc Ion vainijueui^ 

A S D RU BAL, 
Cède enfin ^ Sophronie. 

S O P H R O N I E. 

Adieu y je les vais <Ui we J . 
Avecque mes fùjets jcveux-mourir & vivre. 

ASDRUBAL. 
Que ferontnos enfans ? 

S O P H R ON I E. 

lis mourront avec moi ; . 
£t ttt vivras , paxjttfe. 
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AS DRU BAL. 

I1£mi( cenk û foi , 
SPâmvcot tour lès Aijttx ât toutes les diigracesu. 

i O P,H R.Ç) N I E.. 
MéciiaDt «.ca (enfr4é^4e/eccectesmettaces».. 
Tu cocMM^faiett toa cddaie ^ A:tu<e fèas|>umr ,. 
Avec quelque fra-ycurtu pwévois l^venir. 
Déjà oercent ceiKHHF^s toa dîne eâ^tonaée ^. 
En vaiacontr*elle-ïnêmeeIks''èftobûinée. 
€'eft en vain que ton cœur a fi bien combattu^ . 
^iOtti cxÛBkkeLqs^ eft ilsaûnelaverttb 
Mais un £ beau défîr eft foible dans ton ame ^. 
Et tu ne peux tenter les confeils de ta femme. 
Vis , vis„e(prit timide^ en de it bas projets , 
'fitxefbujnetS'afi joug qu'attendent tes fujcts* 
Etcrnifetoniîom parafe dernier ïes «cimes V • - 
Que tes enfens èc moi.te fervent de viâimes ; . 
£t mettant en efec tes mjuftes^dQêks, 
Achevé dete perdre en fervent les Romains;^ _. 
Qoe tarpittrie «nfl^pëciflè par tes armes , 
Tu ne v^tsm^i9s point en répandre des ktmes j 
Tu ne me verras poiaç impiorer.ton fecours , 
£t fans-.noçi^ i^gfet f^ £mcai mes f^ursv 
Et toi „que la vak^-& l»gja*room fait nafew , . 
Ceisx^m prêicer rôfeiik aux p4«ok9 d'un traiue h 
Garde-toi ^.Scipion »>de iîiivre &s conièils y 
Les tommes généreux d^aignent ies pareils. 
Si tu veux fur tDQ front poixec. une couronne , 
Que (^as 1^ çj^^igr^ de Mars la «;ioire te la donne» . 
Et par de i»e«m^cf>totts4i&QeM^ ta.v^rtu , 
Eais voir fous tes lauriers notre peuple abattu. 
Si nous ne fiiccombonsquc par la fcrce ouverte , 
Je bénirai la ntain d*oii vicmlra notre pertes 
Et Ibintle te blâmer ,.,tant yie j'aurai de voix 
Je {aurai publier tes me^^ifleux eiqploits. 
fîourfuis donc la vid^oifC , anime ton courage; 
Ët^eids en conquérant V.î^ ^^^ de CartKage, 



%4 I^^ MO^TfASnmjÈAL ; 

Tais-nous donner l^affaut par tes meëleurs foldatTj? 
Ouc ce fort îe dernier de nos-fanglans coml^ats ;, 
Et fùfques au renom tâche de nouy détruire; 
Mais commande premier qu'on me vienne conduÛK;t 
Après faiç-nous traiter en mortels ennemis. 
C'eiV ce que te demande ,& tu me l*à5 prorois. 

S G I P I O N. 
Soldats , qu'en sûreté l'on jemeae Madame 
Jufques dedans fon fbrt*^ 



SCENE IV. 

lAS D R V BÂ L^S C IP I O J^ 

A s D R UB A L.^ 

KJ Giel , que je réclament 
Taès que malemme vive , ou me prive du iour* 

SGIPI. ON. 
H n'appanienr qu'à- toi de eombattr« l*amour. 
Etant follicité d'tme telle princeffe y 
Tout autre qu'Afdrubal eut manqué de promeflèi. 
Allons donc nous réfoudre à ce dernier effort^, 
Et viens nous découvrir la foibleffe du fort. 

A S D R U B A L. 
Allons puifqu'il le faut , Pamour & la natum^ 
.Me forcent d'achever cette triôeavanwre. 

Hn^ dn ficond aSlé^ 



A€Tb 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE, 

\^SDRV BAL.AMI LCAR: 

/ ' AfS D R.y,B A^L,^. 

Nf I N , nou5,ÏQrmncs/cuIs,&:tapcti3c 
i'IoUîr ,. . . . .' -" 

I Sanj craindre les Romains contenter tOQ 
_ défîr. 

Je VOIS de tous côtés , & ne vois rien paroître, 
Péclare toufecret. 

A M i;L car., 
J*bbéis à mon maîtire , 
Tous. vos commandemcnsnae, fout autant deloix; 
"Vos'deux filles , Seigneur', ont emprunté ma voix , 
£t leurs cœurs par ma bouciie expliquent leur mi- 

fere. 
Avez- vous dépouille les fentimens d'un pcrc ? 
Verrez- vous quelque jour les Romains triomphanS 
Traîner âpres leurs chars vos illuftres enfàns ?; 
Ah,'Seîgneur ! Confervezle fciilbieii qui vous reite,' 
Sauvez vos deux enfans d'un débris, fi funefte , 
Les lions ]& les ours, loin du bruit & du joue 
Conferveht chèrement le fruit de leur amour. 
£tla tîgrefle a bien la généreufe audace 
De verler tout fon fang pour défendre £a race. 
Seriez- vous fi cruel de (oufFrir qu'à vos yeux 
L'on égotgeat la vôtre en ces barbares lieux ?ip i 
£t qu'un jour nos neveux lilkns dans notre hiAoïrC 
Les tragiques effets d'une aûion fi noire , 
îîwi^ /. C 
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PuiTent vous reprocher qu'un tig^e en fen couiroulc 
Auroit eu plus a'amour & de pitié que vous > 

A5 DR ir» A'X* 
O dieux. » <}ue ce difeours ûbflbkaiènt tne-blefle } 
Il excite en mon ame une forte tendrefle. 
]& fens dedaos mon cœur de i\ vives d<$uUurs ^ 
Qu'il ne me refte plus que Pûfkge' des pleurs/ 
(.'amour me conleilla d'abandonner les armes ; 
Et pour^uvet mon iàngiLe* recourir aux* krrnes» 
C*eft-là ie feul moyen qui les peut dégager , 
£t qui les peut'foiàfaiife i ce pre(hmt danger» 
J'ai fuivi ce. confèil , il.m'ëtoit fayos^ble ; 
yaidbmté parmcsr.piei/rs unVaincjùeHr Âidomtabl^; 
Confefledonc qu'il eut. pour fiaiflçurç malheurs», 
f Ii!t6t quef <fe mon bras le fervir de mctf pleurs. 

A M I L C A R. 
Bien loin et s*en fervir , ce procède les fâche , 
Leurs cœurs n*apprpuvçnt poipt une a^ion fî lâche^ 
Ils font trop généreux pou< vùé. préférer pas -. 
A ces indfcnes pleurs un illufïre trépas. 
Bout cod& ver ton ûng, c'eft trop peu^ue deslai- 

mc$. 
Il flmt, à ftflt' combattre , & reprendre lies armes ; 
Attaquer les Romains , les faire touspéiir , 
Cefl''<te cette feçon qu'il les faut fecourir ; 
Parr un dernier cftbrrfeuve tarôftommée , 
Pe notre défefppir reittpKffons leur armtfe : 
.v:a Combattons notre fort d'un coutagjê obftiné^ 

Et vendons lemalheutiqui nous l'adonné ,. 
■i. Ouvrons détotts côtés Iturs profondes tranchées ; 

7 Faifons voir fous nos coups leurs légions (auchéest 

* Allons âter la palme â l'aigle des Romains. 

Enterons de lauriers & nos fronrs & nos mains \ 
Par àndcrmercoimbat achevons cette guerre ^ 
Et fqitons les- Romains àregagncr feur terre.^ 
' Que h leur dcftinée eropêcnc ce bonheur , 
M^gré nos ennemis mourons au lit d'honnçur. 



rHAGEDIEi tj 

dLisiir vouIez«-vôU9 doaaer ce rupe]j>e ai^antâge 
X^e d'avoir trionmlié da prince de Carchage , 
D'avoir vengé Taffiont que leur & Annibal , 
Et de voir à leurs pies le vaillant Afdrubal \ 

A S D R U BAL. 
•C'eft en vain conferver une ame généreufe , 
Carthage a fiiccombé » Rome eit la plus heureufe. 
Cédons , il faut céder , tu ne peux m'émouvoir , 
XJu'eft-ce que le courage od manque le pouvoir î 
PottvOBS-nous ré£fler a la grandeur Romaine v 
Nous ne la fuivons pas , ellç-même nous traîne ^ 
Et fbnpuiflantdeftin lui promet ^univers 
Au point que notre fort nous rëfcrve des fers. 
Carthage , il feui fervir , Rome t*a fait efclave ; 
Et malgré ton orgueil ta rivale te brave. 

A M I L C A R. 
Diffërons-donc fa perte. 

A S D R U B A L, 

Amilcar , je ne puis , 
Je nej»uis rien tenter en l'état oi5 je fuis. 

AMILCAR. 
Ne me refoiè point une féconde grâce. 

ASDRUBAL. 
il a'eft rien , Aimlcar , que pour toi je ne fàf&^ 
Je m'of&e en ta faveur de prier les Rcrmains. 
A celui qui fe rend , ils paroiiTent humains. 
Te vei&c:^ garantir? ^ ) 

AMILCAR. 

Ce n*cft pas moaemîe ; 
Je n'ai point le defiein de conierver ma vie. 
Mais vos filles , Seigneur , défirent en ces lisuz; 
Et fans aucun perd vous faire leurs adieux. 

ASDRUBAL. 
J'y confens , Amikar , de toute- ma puiflance , 
N'ofànt pas coatelbis en prendre la licence^ 
Ni ne pouvantde moiià»is£uc« i ces voeux , 
Je vai»> votcies Romains/, U pcendie l'ocdredtwû 

Cij 
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Mais Scipion paroît. Retourne , ami fidèle , 
Aflurer mes cnfans de l'ardeur de mon zèle , 
]e les verrai bientôt. Adieu , retire-toi. 



SCENE IL 

'ASDRVBAL.SCIPION. 

SCIPION, 

JE xn'étonne , Afdrubal , qu'au mépris de ta foi 
Tu t'éloignes de nous pour confulter unliomme 
Qui n'eft que trop connu dans la ville de Rome» 
Un £\ long entretien nous doit être fufpeé^. 
Et ton émotion paroît à mon afpe£b. 
I>3e méditiez- vous point quelque grande entreprifê* 

A S D R U B A L. 

^cipion , entre nous il n'eft point -de furprife , 
J'obferve exaftement ce que vous me tenez , 
Et conferve une foi dont vous vous fouvenez ; 
Maintenez votre foi , je réppns de la mienne , 
Je tiendrai ma parole , & veux qu'on me la tienne; 
Quoi ? Doute-t'onici de ma fidélité ? 
Et fur quelle apparence en avez- vous douté ? 
Quoi ? Me reprochez- vous d'avoir trahi Carthage \ 
Si ceue perfidie eft à votce avantage , 
Confiderez que Rome en reçoit du bien-faitff ' 
•Approuvez une caufe en loiiant fon effet ^ 
Et loin de m'accufer fur une conjecture , 
Tâchez de reconnoître un .utile narjure. 
C'eft le digne fuccès d'une ipfidelité , 
Elle nuit a moi feul , tous en ont profité. 
Attendez , Scipion , que mon peuple me blime ; 
Devrois'je Être accule de vous ^ de ma imoA \ 



TRAGEDIE. 'if 

^e <jtie j'ai fait pour vous me juftiiîe aflez : 
Scipion , je fuis prince , & vous me connoiflez. 

S C I P I O N. 
}e te crois itmocent > mais malgré ma croyance, 
}e vai que mesfoupçons ont beaucoup d'apparence^ 
3'aipour m'en éckiixir commande d'arrêter 
Ce perfide efpion.qui t'eft venu tenter. 
Tu fais la dikipline., & la loi militaire , 
Et ce que fa rigueur me commande de faire* 

A S D R U B A L. 
Dans quelle extémité me trouvai- je réduit ? 
Tout détruit mes defleins, tout m'afflige & me nuic 
Si je fauve les miens d'un état miférable , 
Tous ces mcconnoiflans me traitent de coupable , 
Et fans que ces ingrats ayent goûté mes raifons y 
Ceux* pour qui ^e les: fais blâment mes trahifonsr 
Si je lers les Romains > on me croit infidèle ; 

'Si j'aime mes fujets , mon amc eft criminelle ,, 
Et le ciel pour me perdre en tefétat m'a mis ^ 
Qiie même en obligeant je fais des ennemis.. 
J'aime , je fuis haï , j'oblige & Ton m'ofFenfe. 
Dieux fêuls que je réclaiiic époufez ma défenfeJ 



S C E N E 1 1 L 

jtMILCAR .ASBRVBAL, SCIPlOl^i 
CATON, LE LIE. 

A 'S D R U B A L. 

MAis Amilcar paroît. La juflice des cieux ; 
Pour me juftifier le ramène en ces lieux. 
Vous pouvez maintenant apprendre delui-mêmCT 
Si nous avQns parlé de quelque ftratagéme , 

C ii j> 
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ît quel cftle motif qui l'a conduit ici. 

S C I P I O N. 
Dis moi donc ce fujet , ôte^moi de fbuci , 
Tu peux feul nous tirer & de doute & de peine. 
Sus donc en peu de mots , déclare qui t'amène ^ 
Dis-nous â quel deflein , par quel ordre & comment 
Tu le vins aborder dans ton retranchement. 

A M I L C A R. 
Pour t*6ter le loupçon dont ton ame eft atteinte , 
Je m'en vais te rapprendre, & te parler fans crainte* 
Il eft vrai qu'Afdrubal eft coupable en cfFet , 
Rien ne peut égaler l'excès defon for&it , 
Satrahifon mérite un fupplice exemplaire. 
Il combattit pour nous , il fut ton adverfaire j 
Et pour toi contre nous y & même contre lui , 
Il fait tous fes efforts pour nous perdre aujourd'hui 
^n vain par mes conieils j'ai tenté fbn courage 
Pour venger par ta mort la perte de CartKage j 
Et s'il eut eu le cœur de fuivre mes deflcins , 
Son bras fe fut armé pour perdre lès Romains; 
Il eût , pour recouvrer fon honneur & ùl penc , 
Du fàng de tes foldats la campagne couverte j 
Et nos murs enti-'ouverts , les drapeaux déployée ^. 
A ta défaite entière il nous edt employés. 
O dieux l Qu'à ce confeil je l'ai trouvé rebelle ^ 
Fidèle aux feuls Romains , à nous feuls infidèle , 
Celui qui tous aidoit s'eft détaché de nous , 
;Oiii , ce grand défèrteur ne jure que pour vous ; 
Et j'ai bien reconnu qu'iLm'étoit impoflible 
D'obtenir qu'à l'honneur, ce prince ru; fcnfible. 
Ne pouvant donc changer fa rèiblution y 
Je l'ai voulu toucher par fon affcârion , 
Et le^cer à voir deux filles gènèreiifes 
Que ces lâdies p£QJecs vom rendis nulhcureuf«s \. 
Alors il jn'a^romis qu'il feroit fim pouvoii: 
Pour pbteitti de toi k bien xk les sev^ir. 



Ceft-U ce grand defiein , cette afFaîre importante^. 
Qui me l'a&itchercherfuiqBes dedans fa tente. * 

S C I P I O N. 
M|iis Qjpe jt fâche encet par quel fubtil moyen 
Tu viosdâns^aotre camp, ne me déguife riea. 

A M ï L C A R. ' 
UiiibMac y<ttrplÔtôc tm «onftre de Mfiique 
Qui devoit fa fortune a nptre républi(]ue , 
Eftrayé de ndus yotr £ proches de la mort ^ 
Vouloitpoc^ feiànverte livrer notre fort. 
Pour t'en donner avis ce lâche mercenaire , 
Qyi de ÙL peifidic a reçu le ùiaire , 
S'en vint dedans tor^catt^•en'6^'.et^r de la nuit ; 
Et pour s'en retoanterii eut un fâilf-îConduii > 
Par lequel tu 'ftilbis^ette erpreib défénfe , 
Qu'aucun de l'arrêter ne prenne la licence r 
l^jtdeiinsamis^ a^apoim^edefletii 
Que d'agrandir l'état de l'empire Romain* 
Il reveiioit 2xxSott^ quaa^ vaut fe^tiselle 
Dansl'oaibi:edeknttitHPeconnut4erd>€^ ^ 
Et l'ayant foupfonné de venir devers toi , 
Il l'arrête , le.prend^ & l'an^e^ev^ moi. 
J'interroge letrâhre , il ne (ait querépondre ; 
L'eut ottl'on le troavea dequoi le confondi;e ; 
IV>ûk ibiiifie y Bc H^on ^a»f€^vi&n le p^port^ 
Sur quoi p pcoBonçai ià (^meiioe de inort. 
Mais défosmc vetteer ma f â^ie •opprimée . 
Et m'ëtaoBterès^^ë^'etifir^r cktfis ton année. 
Avec ce fauf-^condok ,fe formai le deikin 
De fei^eoir pléaBgcriin p^îgMfd^ans le fein , 
Et £ l'occafiao m'«ât é«é favordble 
La perte de ta vie étoit indubitaUe. 
S C l P I O N, 
I^difeouis^iiaidisi tout autre <]ti'à moi 
Pourroipat naewiÉe ^ f&n amè-âtla haine & l'efiFroL 
Mais jeté veux dônfiélr ène prettve certaine 
Que la n^me pâcou|oitt»iËiiis fiayeurfirfàns haines 

Ciii> 
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Oui, contre ton efpoir je vais te le prouver • 
Tu fouhaites ma perte, & |e te veux fâuver/ 
Un courage fi grind mérite qu'on Peflime , . 
Ordonnant ton trépas ., je croiiois faire ua çrioMî ;,: 
EttënToigneritoiisquej'auroisdcreiftoi ' « . 
Si je faifois périr un homme comme toi* 
Mais comment ^ Afdrubal j,pcwjrrio4s.|mq9- ife'cda-t 

nouré 
Cette fidélité quc^ tu nous fais paroître ? 
Cifpofe ihaintenant de mon peu de pouvoir. 
Jais venir tes enfens fi tu les- veux revoir. ' • 

Que dans ce même lieu l'un & i'autijc t'cmbraffe^ ' 
TagénérofîtéméHte cette jçràce. - ,• 

A miltarde ce pas va lés feif e venir ^ , ; 
Je te laifle tout feul pojjr , |c5 entretenir. 



/ASl>RVlS,;ALk4. ■'] 

-jii. Allieureux queie feisUniel crime auje vu Ênrei 
jiyi Et par quelles r^ifons le ciel m'eft-il contraire? 
Sms-jeaufricrinMnêl^uejefuismaiheuwox? ^ 
Elt-il quelque deftin qui (oit pJus rigoureux % - - 
Je naquis ibuverain ^Scfimç voi&efclave ; - 
Par un furcroît de maux ow> ennemi me brave, 
Et quand le fort m'arrache wn fceptre de h main : 
11 le va préfenter.i celle d'un Romain. 
Que n'ai- je le plaiiîr d'en enrichir un autre ! 
Mais il n'eil pas à moi , gr^pds dieuM <^toit vétreî 
Jç ne inurmure poi^ucont^e an fi- jufte- aorêt ,■ ' 
Vous le pouvez donner à oeliji qui vous plaît. ' 

«natlmpçri^^Je5^i^'4^J<J^^J^g^çJJç 
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fet dont l'orgueil pourfuit l'empiré de la terre ,. 
Tétant fèit abfolu tu pourras bien fervir , 
Comme tu voles tout >Pon te peut tour ravir.. 
Je mé* vois dëpouillé des' droits de ma couronne i 
4 peine en ce débris (àuvai-jerna petfoïine. 
Je poffédots beaucoup y Rome m'a tout ôté , 
Sujets , amis , pareAy, richéffès , libené. 
Si Ion ambition n'ctoîtpas aflbuvic, 
U ne me reftc plus que le nom & la vie. 
Qu'elle me prive encor de ces deuic ornemens^ 
Et qu'elle mette fin a mes contentemens. 
Aufu puis-je godter quelque peu d'allegreflc 
Et pourrai-je adoucir une longue triftefle ?' 
Ce «grand nom d'Afdrubal n'efl-il pas obfcurci } 
' Et oc ntes lâchetés ne l'ai- je point noirci ? 
Quoi ! Puk-jeconferver quelque moment de vie ? 
Et ma vie , & mon nom' font-ils dignes d'envie r 
Ah î Perdons l'un & l'autre- , 'Se la vie 5c le nom. 
Il faut cefler de vivre & mourir fans renom. 
Je. ne me pUis'plus voir <^ùed'mi œil' de colère^ . 
Maiis voici mes enfahs; 



S C E N E V. 

\d,SI>RVBAL , SOPHRONISBE^ 
HlANrS'BE. 

A S D R U B A E. 

JZ» MbrafTez- votre p«re; 
Venez pour foulager nos communes douleurs , 
Mêler entre mes oras vos farmes à mes pleurs. 

S OFHR O N 1 S B Fi 
Odieux ! M'efl^il permfe de vous revoir encore? 
^D^-je-ki^carr^fler un (çrè ^ue fBonore t 
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H I A N I s B E. 

'/près cet entretien que puis-je fonhaiter ? 

S O P H R O N I S B E. 
AK, Seigneur ! LaiTez^vous de nous perfëcmer « 
Cohiîderez vos coups y de quelles mains ils fortc&fj» 
Et jafqu'd quel excès vos cruautés les portent. 
O mort , nous t'attendons l Tu vois u je frémis , 
Sors , fors quand tu voudras du camp des ennemis» 
C'efl feulement par vous ^ue la mort nous étonne ^ 
Nous ne la voulons pas du bras qui nous la dotme» 
Quoi , contre fes enfans on père ibit armé , 
Peut-il^andonner ce qu'il a taet aimé } 
De fes propres enfans iera-t'il homicide ? 
Qu'U s'épargne ^ Seigneur , un fi^r^d patxici 
Cherchant une autre main qui les fafie périr ^ 
Il Cauvera ià gloire £b les voyaat mourir : 
ilferafàûsjEiky& ûnsêtie coupable^ 
A S D & U B A X. 
Ah,ma£lle! 

S O P H RO NI JB E. 
Ah, Seigneur! "Eit^ymi^j^iiAçaindàe^ 
£t quelle eH; laxaifbn qui vnus peut obliger, 
A prendre le parti d'un perfide étranger ^ 

A S I> R U B A L. 
Que dois-je devenir,i& que dois-je ré(ôudre ? 
Je fuis des deux côtés jqienacé de }a foudre : 
fit par toutoti^e vais mon malheur me poutfuit^ • 
J'offenfe qui me fert , Ac je fer^ qui jxie nuit. 
Dans ces extrémités quel confeil dois-je prendre ^ 
]e trahis les Romainsifi je ^urvoux défendre. 
La nature & Pamour ont4»eaucoup de pouvoir ; 
Mais rhonneur me défendde &ire mon devoir. 
Scipion nous perdra, quelque effort ^oerje bSk ^ 
Tâchons de vous iàuv-er m^ imploram ùl grâce ^ 
U eil trop généreux'ponr^o^e la ve&^u 

H I A N J S B E- 
Moi^ j'ailficaux:ttpp bonpooc en youjieiir «Cet.» 
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Sr faHois iemanûet an feccnirsà^uei^ue à'Utte ^ 
J^offen&rois ma gloire & crobirois la vôtre. 
Seigneur^c^efià vousfèol qu'appaftieat cet lioimeur^ 
Ccû feuleaient de vou&que i^attensoioQ booheut s 
Enfin à vos déârsj'abaadoaae ipa^téte , 
Si ma perte v^us pbut m'y -yfûjà toute prétew 
Vous pouvez^ Qoaune^unt raibttie 4e man £brt j[ 
M« conièrver la vieioum^^iiBer iamon. 

A S D R U B A L. 
En l'état oû.je<fais quand j'aurais -cette envie ; 
Je ne vous .puis donner iii la mort ni la vie. 
Mon amour me défend de vous faire mourir , 
£t toute ma valeur ne vous peut £bcourir ; 
Mes filles , votre fore eil dans la m^ d^m autre t 

C'eA de lui que dépend 

S O P H K O N I S R E. 

Non y. il eft. dans la nôtre ^ 
Et fi votre valeur ne nous peut (ècourir y 
Nous iàurernsinen trouver les moyens de inourir.. 
Votrc-amour eûinjiïfte autant qu*on le peut croire^. 
De vouloir j^uehjnVhpe aux dépens de là gloife. 

A S B E U B A L. 
Mes filles^ voue aeiteahrégeroit jnes ioucs ; 
C'eft uneâfflpiéte :â1e» retiancl^r k cours ;. 
Je vous ciois^outes deux d'tme ame trop bien née^ 
Pour arracher la vie à qui vous Pa donnée» 
Et fi votre raîjGon jae tâdie à vous trahir y 
Elle vous apprendra qu'il me £aut obéir. 
Ne vous emportez point à quelque violence , 
Moattez-JQoi votre amour par votre obéiilaiice t 
laites réflexion fur ce queje vous fuis ^ 
Et fur ce qoe^ veux , & fur ce que je puis. 

H J A N I S B E. 
Nouis favbns bien , :5eigneur y quelle eft votre pef»^ 

fonne. 
Et quel pouvoir Ar ncats la nature vous donne ^ 
Nous la confidéfioos , nous jsévétons fès loix^ 
£c j^e faixu'acquitei: de ce que je vous, doisv 
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Je fais jufqu'où s*étçn<l le droit de la naiflance , 
*- Que vous avez fur ncRis une entière puiffance, 
£t que le plus grand bien qui nous peut avenir y " 
C*eft d'avoir eu l'honneur de vous appartenir. 
Mais avant que me voir en triomphe traînée y. 
Et par un Scipion infdlemment menée , 
levant que leur fénat nous impofe desloix y 
Je me veux difpenfer de ce que je vous dois. 
Rome n'aura jamais ce fuperbe avantage , 
D'avoir vu vos^ enfans mourir dans relclavage. 
Nous faurons conferver l'honneur de noire rarfg;^ 
Et. na point obfcurcirrédat de notre fang. 
Je naquis libre enfin , & je ifiourrai de mème.^ • 

' KS D RU BAL 
Quoi î Vous défiez- vous de quelque ftratagême ? 
Rome faitoBferver tout ce qu'elle a promis , 
Et traite avec douceur tous ceux qu'elle a fournis» 

S O P H R O N I S B E.. 

Témom ce traitement qu'elle a fait àCartliagç ^ 
Oiil'avcnir verra des marques de fa rage. 

A S B R U B A L. 

Le cielfeffe de moi ce qu'il a réfolu ,- 

Je vejux aveuglément tout ce qu'il a voulu - 

.Q^i>d j'y devrois- finir ma trifte deftinée , 

Je tiendrai ma parole après l'avoir donnée ; 

Ne nous^^ppofons^plus à la fatalité, 

C'eft moins mor qui le veut que lanéceffité. 

En vain par cent combats j'ai choqué fa puiffance i 

Sa valeur m'a contraint d'implorer fa clémence. 

Que fi Rome a deffein de me feire périr , • 

Tout l'univers armé ne me peut fecourir, 

H I AN I S B E. 
-Puisque l'amour du fan^ , ni la crainte du blâme*^ 
Ne peuvent arracher le aeffein de votre ame , - 
Et que vous aimez mieux votre captivité 
42Sue d'cxpofer. vos jours poux notre liberté^ 
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\ Il faut, il faut, Seigneur, que: nous ceffions de vivre ^ 
Kous préférons la mort au défît de vous fuivre. 
Mais nous perdons le teitips en difcours foperâus ^ 
Adieu , Seigneur , adieu , je ae' volis verrai plus. 

S a J?H^O M I « B E, 
Puifque vous nous laiflèz, il faut que je vous quitté^ 
La voix de la nature en vain me lollicite : 
Je dois pour mon honneur marcher defius fes pas ^ 
Et conune elle , chercher un glorieux trépas. 
Mais avant que partir. , permettez que j'embtaflc 
L'auteur de notre vie & dé notre dilgrace : 
L'excès de ma douleur me dérobe la voix , 
Je n'en puis plus. Adieu pour la dernière foisr 

ASDRUBAL. 
Pour la dernière fbisi Ah, paroles fenfibles ! ' 

Bt de nouveaux malheurs témoignages vifîbles • 
Mais laiflbns faire au ciel , & fans plus difcourir , 
Allons prendre leur fort , les fàuver , ou mourii> 

tin du troifiim aSK 
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ACTE IV 

SCENE PREMIERE. 

SOfHROJSriE , SOPHROmSBE; 

s O P H R O N I E. 

• L a ferméToreillc aitircçK <te la nitarCy 
\ II travaille lui-même à nolix; répuitore. 
Il viole rhoaneur qu'il doit rendre i 
f- fiîttrattg, 
Il ne veut écouter ni l'amour ni le (àng ; 
Ce cruel tranfportë diimr aveugle furie , 
Expofe fes entans , fa femme & fa patrie , 
^t par un défèfpoir qui le mène au trépas 
Il tache àconfèrver ce qu'il ne défend pas. 
Il retourne lui-même au malhetu: qu'il évite ; 
Loin de s'en éloigner Pingcat fe précipite- 
En dédaignant la ssain qui le veutfecourir. 
Il careffe Te bras mii le fera mourir. 
5on efprit l'aban&oae en ce péril extrême , 
En fervant Scipion il & trahit foi-mème. 
Mon honneur , enipèchaot de fi lâches defleins ; 
Allons , allons ravir cette tête aux Romains. 
Ce poignard.... Quel efert a cb/fipé ma rage f 
Quelle indigne foibleiTe a£rifi mon courage > 
Kéglons-nous ma colère ,à'îa fureur d'autrui ; 
Il agit en barbare , agifîbns comme lui. 
Toute prêle à frapper , redouble-toi , ma haine; 
Dieux !Si proche ou coup que mon audace eft vaincs 



TRACE J>IE. ^9 

AHons , emrrptenons. Mon courroux , où vas-tu? 
Tes cruels mouvemens efiàcent ma vcrw» 
Quoi qu^ me hSt hoxreur il m'eft encore aimable. 
Que je meure innocente & qu'il vive coupable. 
Mai$ (on awiefevieas dodans mon feiivenir ; 
il me force de vivre afin de le punir : 
C'en efl fait , U \t fkut ; fa perte eil néceflaire. 
Arrête encore, mon cœur , tu n'es qu'un téméraire S 
£t 11 par défefpof r tu tentes le comoat , 
Dès le premier efort ta colère s'abat X 
D'un délai û. craintif mon ame eft ofFenfée , 
Allons joindre de prés ^e£^eta lapeofée^ 
Courons â la vengeance. 

S O P H R O N I S B E. 

Ah , Madame , arrêtez ! 
£t ne vous portez pas dans lesextrêmités i 

Vous fhvcz qu'Afdrubal 

S O P H R O K I E. 

N*ien dis pas davantage ; 
C'efl un lâche , un ingrat ^ un parjure , un volage j 
Un prince oui dfes Cens ne prend aucun fcuci, 
Ua cfelave de Rome, 

5aPH RaN'IJBE. 

Il eft mon père atiffi. 
SOPHRONIE. 
Son cœur vient d'el&cer ce fiicré caraâere i 
Son crime lui raiùt la qualité de père *^ 
B cil votre ennemi. 

^ OP H RO N I S B E. 
Mais il eft votre époux; 
SOPHRONIE. 
Acenomjemerens. 
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5 CENE II. 

'JHIj4NrSBE,S0PHR0NIEl 
^OP HO RN I S É É. 

< H I A NI s B E, 

lyi Adame ,.|â'uvez-vcus / 
Amîlcar , transporté <dë fureur & de rage 
Vient d'armer conue vous le peuple de Cartliaee. ^ 

• S OPH K O KIE/ 
En fais- tu lefujet ? 

H I A N I S B E.; 

Ccft qu'il préfume â tort 
Qu'Afdrubal , les Romains & vous foyez d'accord; 
Il fê Vdk confirmé voyant votre fortie : • 
Et moi de fe's defleins pleinement avertie , 
Je me fuis échappée. Ah , j'entcns quelque bruit : . 
Ceft lui-même qui vient & lé 'peuple le fuit. 
Yoilâ ce furieux. 

S O P H R p N I E. 

Craindrois-j'e fa colère > 
Ramaflbns le poignard. 

S OPH R'O Nï S BE à !-,.,„ 
• ' Va^fais venir mon père. 



SCENB 



Tragédie: ^t 



SCENE II L 

AMlLCAHySO? HR O NI E; 

S OPURONfSBE .Soldats itAmilcar. 

AMIL C AKàfafuhe. 

m2j Lie cli d'Intelligence avec nos ennemis. 

' S O P H R O N I B allant au 
devant de luU 
"Viens doncl'aflàflîner comme tù l'as promis ; 
Puifqu'avec les Romains elle eft d'intelligence ^ t 
Vous en devez tirer une haute vengeance : 
Je te veux fccondej dans ce pieux deflein ,' 
Et t'offre le poignard pour me percer le fein. 
Frappe , fiappe , Amilcar , ma mort cft légit ijna> 
Et mon Commandement amorifeton^crfme. 
Qiipi ? Ton bras (è retire & je te vois trembler^ 
Dins toftëtonnensfent tu ne m'o(ês parler? 
A. ce premner abord dont ta vue eft frappée , . 
N*eft-ce point le re{pe6^ qui retient ton épée ? 
Tout le peuple aflcmblé prend part àtafroideur: 
lîn exemple fi lâche alîentitleor ardeur ; 
N^ft-ce point le remords de m'avoir outragée ^ ' 
Et par SO& repentirs ferois-je bien vengée } • 

A MIL CAR.. 

Je cbmmence a fcmir un -remords éternel , , 

!& tout le peuple armé n'^ft pas moins crimfncl ^ 

Ce quenous^nduronsn'eft pas- imaginable , . 

Je cannois notre. eireur,'you$ n'êtes pçint coupable ^|| 

Et vous, juflifiant par çç,Jiot)le courroux ; 

Vous faites retomoer le cÉixite deffus nous ; . ( 
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Nous venions vous punk , châtiez notre ofFeaiê ;, 
C'eft maintenant à vous d'en prendre la vengeance j. 
Avec bien plus de droit que nous n'en avions paSj^ 
Vous pouvez prononcer Parrêt de mon trépas. 
Si pour ^exécuter vous manquez de courage , 
Madame , îRtocUxx cet office %, ma rage ; 
Et par un châtiment auflî grand que nouveau l 
ScMilbez 4|u^uA criminel -devienne Xbn ^nourreau i 
£t qu'en vous apaifantâ force de fupplices , 
}1 vous aille immoler fes malheureux complice;;*' 
S O P H R O N I B. 

Tu n*es que trop puni de ta témérité , 
Et tu fbufïres*bien plus que tu n'as mérité. 
Ne crains rien , Amilcar , ma bonté te fait gracc^ 
Mais dis-moi le fujet qui Caufa ton audace ; 
'ait i'in jufte raifon qui vousfait Soupçonner 
Que f euffe le deflein de vous abandonner. 
AMILCAR. 

3'allois donner au fort les ordres néçeffaires 
A pouvoir fouteaiirl'aiS^ut de» adj^rûires , 
Qiand proche- 4e Ift tour on me vint ayertir 
Que pour voir les Sfomains^vous^en alliez (bstir | 
Et qu'à notre déf li 4e f^fiànce ah&lue 
Vous aviez avec eux une rcéve conclue. 
Cet avis me &rpnt d'une telle &çon 
Qu'il fit naître en mon ame un étrange foup^on; 
Cku y Madame , je crds q[i^ votre amc étonnée 
A de lâjchescoiiieiibs''itoitabandoGnée , 
Et que pour imiter un infidék- époux 
Vous alliez de ce pas vous retirer de nous.] 
Ce penser for mes fcns u(àde tyrannie, 
Œt me laiffanî aller â ce premier génie, 
3'alarmai tout le fort > je remplis tout depeur. 
Tous reçurent d'abord le (èntiment trompeur ; 
Et ce peuple étonné qu*eiccitotcht'mes alarmes 
D'une commune vûa alia pren^ixe les armes ^ 
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ït d'un contentement il l'ura votre mort t 
]'en commis ouelques-uns a la garde du fort ; 
D'autres dans le befbin roî^yznx o$:rt main forte ; 
Jemployaijieçderniersi conferyer la porte , 
Afin que m*expo(ànt dans Quelque grand danget 
Ces foldats préparés ts\t, viimcu^t dégager. 
Ççl ordke^étant jonné neus vous a^onS liiivie 
Avecque le deflein de vou? ôter la vie : 
Mais le peuple eft ravi d'être délabuC 
SOPHKONIE. 
Jfi lui veux pardonner ce qu'il avoit ofé ; 
Bt j>uifq«lpfeato^pçp9 ^toit f$ Jéwitime^ . 
Lom de le condamner , je veux louer fbn Ctûne* 
Ciel , que u prondçfioe a d^trauiges reflbrs l 
Elle meut à (on gré nos efprits & nos corps : 
Nous pouvons voir ici des foins fi manifeftes ,. 
Les dietDcont diverti deux projets fi funefte$ ^^ 
Us ont (âuvé la femme 4c confervé Pépoux. 
Mais le voici venir , alleis , retirez- vous. 
Sc^on J^acMAfNnic « ^O^con ^Lfilie ^ 
je vais au dovaiit «rat» 



bij 
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SCENE -IVv 
dci.p{ONiçArON,LELmi 

HIANlSBEl SëPHROrnSBE j 
A MJJj.CA R^ TRER^CE, 

se IP I-0=N;;' ' 

. . ?« ' ■ ■ 

xV Rrctez , qu*Dn te lie;, 
tx que fins différer on îe mène en priion , 
Sa tête répondra dé cette trahifcn^ 

A M IX jC A.R Ah0nd&nné4eijitns^ 
Falloit-il aie fier à ces troupes timuies ; 
Des le premier péril ils âiyent, les perfides,. 
}e nae défendrai ièul. 

T R E B A C E. 

Ah l Traître , , il faut mourir;, 
ïlens répée. 

A M I L C A R. 

Ah LPIdtôt on me verra.périr ; 
fit n*cft qu'à Scipionquema main la- veut rendre i 
Que ne lui permets-tu de la pouvoir défendBe ? 
Mais dans cette impuiâÀnce où mon malheur m^ 

mis» 
Attens-je quelque grâce entre mes ennemis ?" 
'Vous êtes de ce nombre ,.infidéle princcflc. 
^^CJuoi ! Madame^ivofi^eUî VOUS foùffrez qu'on 



Vous nous éckircîifez de votre trahi (on ,' 

Mais \ts dkux tô't ou tard nous en ferons raifbtt». 

, SCIP LQ» 
Soldats ,, que* f on l'fenchaînè; 

SÔPH^ONrÉ- 
^ . . . Q^die^x , qacJlc infolettCel^^ 

Ënch^er Amikarv^j& m&me ea ma-préfence. 

S G V PION. 
€*6ft pour vos intérêts que je le traite ainfi j . 
Vous favez le deiFein qui l'a conduit ici. 
Pouvez- vous oublier une aiâdon flnoire * 
Prier pour un perfide I 

S'a P H R O N lE. 

Elle tourne i iâ gloire; 
H s'èft ëtôrnifi?par ce befatrentat j 
Je fai qu'un zéîe- ardent de fervir nxitre état , 
Penfaôt que pour Ton bien ma mort Bt nécefllire j, 
A cctodùit e« ces lieux ce cruef téméraire. 
Je fai que ùt patrie aroit armé &' main , 
Qu'il venoit me plonger îe^ poignard dans W fein ; 
Mais loin dé le Mèmer de trop de violence , 
Cette belle-àétion- attend fà récomgenfe. 
Il doit être lotie \ foin d^n être blâmé ; 
Cêft''pour un* beau motif que fbn bjas s*éft armi 
De fav^rtu (on crime eft un grand témoignage j 
Et cette occafionfonalè fon courage. 
Ail lieu de Iç punir," tu ïé doîs^ conferver , 
La«géher6{î'té f 'Oblige à îé &u ver. 
Met* donc éh^ibêrré ce criminel fi3élè , 
Cecétipabîe inhôcent ] ce généreux rebêllcf* 
Sa faut€^ft rioriéufe- , « ii ^àélité 
ie doit rendre célébJre a fà poflétité. 
î *■ A-MIL C A R;. 

O gén^rojfité qui ii'a bèifit de ïlnMabk V 

- -'^'GJ P i'O N/ 

Qîoi , traiter dç la forte un fiijet fi coupable î 



Traiter un icrimtnel a^^ect^nc de bontë ? 
Je itfoppofe, Madame, à votre volonté* 
Non ,,non^je veux qu'Û meure. 

SOPHROISJIE. 

Et rhpi ^e veux qu'il vîf«i 
Ou bien s*il ioft périr il faut que |eie* fuive ? 
ferais âépend-il de toi d*t>rdonner de fon fort ^ . 
nn'appartient qu'à moi derëfeudreia mort ; 
. Son forfait feulement regarde maiperfonne : 
Il n'eft plus^iminelpui^ue^ lui pardonne ; 
£t les Car.diagtflois ae cette qualité 
Sont d'un rai^ «d le tien n'a pointd'àmonté^ 

S C r P I O M. 
Quelle eft donc la valeiM; &rle rang de cet Homme 3 

S O P H R O N I E. 
Il eft notre Amiral & la terreur de,Roiae ,, 
Ge fut Ijii le premier fur rcnapire des eauy 
Qui fit couler ifoiuisxes Xuperbes vaiâeaux r 
Qui le fer a la main , & la flamme dans l'^utce ' , 
Fit périr ton armce.&xroufer^ lanôjçe- 

SCiPJ04^î> 
Cette haute valeur ne jm^émpccbei^^ p^s 
D'ordonner L ce traître un infâme trépas. 

• S O P H R Q N I.E^ 
Mais l»tr^éve , Seigneur ,4ue:tu m'asaçcordée ;, 
Si-tôt que par des miens yt te l'ai demandée , 
Exemprepour un temps tou&Ies Carthaginois 
De lafévcrij:éde.tes,u:iiuôesloix. '. . 

Ilsdoiventdàn$toncan^n»9rc|)exr«nafii}f$mae>» 
Kotre accord'ki*r en donne.unecmt(beJic€ojGe* . 
Pour trois Iieures de tc^mpstu ,&is ^u'il efl pei^mi^* 
A l'un &' l'autre qamp dç voir fe&ecu»emi» : 
Chacun des deu^, parus yîiite roACOOtr^re., 
L'ennemi dans Catthagc eft le^ cf^mme un fircrc j 
Tes foldats fQiitidie*,clîe en i^lSnc tijbcrïé , 
Et les fiens eh ccslienp» a'ofitjpoin^ de fdretél 



TJL'AGE I^IlEi Lx 

Au méprisa ta fei tu veux^étruixe un homme ' 
Qui veuf mourir pour elle ou triompher de Rome ^ 
S'il faut <)ue(pour :ceorime on Êtfle un châtiment ^ 
Il fâmi^ae i'mmrôtdonQeun pareil traitement. 
Tou&doux'pour le psy^nou^^ot^ons faire un crime^ 
£t chacun ae'iious^ieqxchoiMbk'faviâime : 
Nous éqionsagitiésad^n-df^Ee^ônt courroux , 
Henttttprirmainoxt ,moi céUe-d^iiQ époux ; 
Cl iàn&que l^^raifbn lepvitplace en mon ame ;, 
Un maci'ibroit mort'par la main de (a femme t 
Je le1&cti£ois3UZ4lieax4e monparys ; 
J^aliois punir Ifinerat <{ur nous avoir trahis* 
^ l'aime touce&is tc\& refpe^e encore ^ 
Tout crimineiqu^iheft^ilfeut <iae-je Tadore; 
Et quoi qu'a voue égard il me ioit odieux ^ 
. L'ami de Scipion plaît encore à mes yeux. 

A. S B H U B A L. 

Quoi donc , ma Sophronie ^ eft-ce ainlG qu*oi^ me 

traitci? 
Sont-ce la les efiFets d'une amicfé parfaite \ 
As-tu k cruauté ëetesminer mes jourâ , 
Quand pour te conferver je viens à ton fecours? 
Au moment que mafilieap««me feire entendre 
itiu'Amîlcarttir ta vie ofoit bien- entreprendre , 
J*ài conduit Scipion fuivide'fës^Homains , 
Ht fuis i^nu t'ôter de fès barbares.mains. 
Enfin pour tcfauveri^ai tenté i'impoffible , 
Et pour tant dé bienhût^ton ame efl; iofenfiblei 
Ne puis- je par mes foins adoucir «rrigucuri? 
Contente ton déér , arrache-moi k coeur. 
Viens me priv«r du jour ^tum*6teras.de peine : 
Et fi ma pafCoo à mérité t2t haine , 
Si l'amour dans mon cœur imprima ton portrait ,' 

, Venge-toi de l^unour , détruis ce gu'ila ait ; 
Suis ces grands mouvemens ^ue t^inipiceat tA rage jj 

. Et de ta<propremain ^erroa âiiage» 
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s O p H R ON I E. 

. Il faudroit pour l'aimep aimer fa trahifon , . 
' Chérir les deûruéteurs de toute (à maifbn. 
Quoi : Je te chërirois ,.& j'aimerdis un liomine' 
. Qui joint £es iatérêtsaux tméi:èt& de Rome ; , 
Qui contre fa patrie ofe lever là main , . 
Qui né Carthaginois eil devenu Romain ; 
Qui s*eft rendu lahonte & le n^pris des princes ;. 
Qi|i-«iéne les Romains dans toutes fes provinces i 
Et qui va par. un fort lamentabde &. nouveau , 
Mettre parefns , fujcts. , pêle-mêle au tombeau >: 
Va , ne ?efpere pas, tu t'es acquis ma haine , 
Mon amour eft bien moins que l'amitié Blomaine '^ 
Et œ nouvel amour qui t'ôte la pitié: 
Te pousra confolerde mon inimitié. 
Ingrat , je kifle aux dieux le foin^e ma vengeance,'-. 
Et du grand Scipion j'jmplore la clémence* 
Réns-moi donc Amilcar , tu le dois. 
: & C I P LO N.- 

Jé ne puis; 
A M IL C'A R.. 
Madame , laiffez-moi dans l'état od je fuis , . 
Jç mourrai fans re^et. . 

S Q P H R O N I E. . 

O dieux , quelle injuflîce | - 
AS DRU BAL. 
Sfeigneur , en ma faveur empêche fon ûipplice , . 
Ma femme le demande ovecque des foupurs y. 
Que-jepuifiè.une fois compkii;e â.fes défîrs , , 
Ac corde-moi fa g?:ace. 

SCIPION. 

Hé bien , je te l'oârroie , . 
Mon cceur prend trop de part àJ 'excès de ta joie , 
Pour préférer ia peine a ton-contentement ; 
Et pour te témoigner que j'aime uniquement ^ 
Ëtcivéris les vertus Qf^\ régnent dans ton ame ^., 
* X'6f&e encore da^s l^ome un. afyle à Madame, 

Oui 
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JDui , Rome vous fera l'honneur qui vous ed dd ^ ? 
Bile vous rendra plus que vous n'avez perdu , 
Ses biens- faits envers vôuè répareront Toutrage 
Que vous avez fouffert aux guerres de Carthagc : 
Et vous & vos enfan^ , vos amis , votre époux , 
A l'abri duienat aurez un Xbrt plus doux. 

S O P H R ON I E. 
Cet ofîre avabta^eux ne meiauroit furpreiidre ,' 
Je fai ce que de Rome un vaincu doit attendre , 
Tant d'illuftres captifs après des chars traînés , 
Et comme des Forçats couple a couple enchaînés , 
Honteufement conduits aufond de vos galères , 
Oii tout chargés de fers , accablés de miferes ^ 
. ils attendent la mort de moment en moment , 
Me font. prévoir de Rome un pareil traitement» 
3'eftixne toutefois ton ofhre génércufe , 
Je croi qu'avec regret tu me vois malheureufe / 
Que t^ haute vertu me voudroit fecourir , 
Mais apptens qu'aujourd'hui j'e veux vaincre bu 

jnourir. 
Adieu donc , Scipion , notre pafx ijui s'achève , •- 
Rompt de tous nos fbldats le repos & la tr^ve. . 
£t ces fameux guerriers de carnage affamés , 
Pour répandre du fang font déjà tous armés. 
Va donc les mettre en ordre ^ après comme im, ton- 
nerre 
Fajs fondfe.d^us nous Porage de la guerre ; 
Pei\,daa( <}uc ton exemple, animera les tiens 1 
Je vais dans notre fort pour foiitenir les miens. 

A S D *R U B A L. 
Adieu y ma Sophronie. 

S O.P H R ON I E, 

Adieu , prince barbare , 
Tu te reffientira^ des maïax ^ù^'oo nous prépare ; ^ 
Et tu ne vejçras point les Romains triomphans:, •- 
. Sans voir dans le tp^nJxàuLti^.ieDUçeÀ ces çof^t^» 
Mes filles, fuivez-moi. 
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SCENE V. 

lASDRVBAL y SCIP/ON, CATOJ^^ 
LELIE.TJIEBACE. 

A S D R U B A L. 

VZlfcUe îftraiige menace! 
Tout mon bag de frayeur dans mes veines iè gl&oe. 
Quoi i Je ne verrai pomt ks Romaxas tnon^ans , 
Sans voir dans le toimeaa ma femme êc mes en&ns ? 
fe veine pour empêcher un deâein £ tragique , . 
faire aui<Hif d'iiui péïk le refte de PA&^iie y > 
£t je verrai tefitâc ks Romains triomphans ^ 
Sans voir dans le tombeau ma femme de mes en£uis« 
Afifidekurôterles moyens de fe nuire , 
Scipion ^ donne-iBot dios £bldats a ooDdoire , 
Far un ckemtn caché je ven monter là haut ; 
Mais tandis , hh remhlaiar d'y donner un aflaut ; 
£tpour les amu&r , asipzés ic kor muraille 
Fais marcher ton armée en ordre de batailk ; 
Et dans une heure aupksparun&Uilefert; 
Sans perdre aucun des tiens^ jeté Ùvte le fcrc 

SCIPION. 

Je veux ce que tu veux. Vous , Citon & féKc ; 
Afin d'exécuter (à généreufe envie , 
Prenez chacun dnq cens de vos meilleurs foldats J 
£t tvusdans un bon ordre accompagnez Ces pas.' 
A fes commandentens que chacun obéiïlê , 
X^ue tout ce qu'il voudra iurPhcuie s^ccompUffc; 



T RAG E D IK ^% 

Caj: #yanc reconnu JkgérK^rnTité y 
Kous ne (àtmons ^ottter ètiz fidélité. 
Tandis que ^*un côté voi^fijnplwcz vos annes,' 
Par deux ancres j'irai leur donner deux alarmes. 

( àAfdrubal.) 
Ceft l'ordre que tu veux , &. pour te contenter , 
Je nfen vais de ce^as le £iire exécuter. 

Tin du qHénriimc oKi. 
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jjf LA MORT te AS h JtXf SALI 

A€TE V 

5x:ene pre.mierve. 

SCIP 10 N.^ LE LIE. 

s'c I P I O N. 

Nfïn lefort eft pris. 

L E L I E. 

Nous avons la vi€loir<;» 
Et le fcul Afdrubal en inérite la gloire. 
S C I P I O N. 
Cher Lélip., âpprett*-mcii cdmme w\xt s'eftpaflé. 

^- , LE LIE 

Qii^d le grand Afdrubal vit ton camp déplacé, 
Qu'a la tête des tiens en ordre de batatUe ., 
Tu fof!çois l'ennemi de garder fa tnuraille , 
Il preicrivit aux fiens incontinent après , ' 
Qu'en bon ordre )& faiis^bruit oûleXuiyîc'de prés. 
A ce commat^^emenf notre tr^qp^s'avince , 
Kpus marchons ious la tcci'^odMrombre ^le fîlencc 
Sçmbloit favorifer h deâein d'Afdrubai ; 
l^ous fuivîmes long-xemps un fentier inégal. 
;Enfiin nous arrivons prjèf d'une baffe porte 
Où je fis avancer la première cohorte , 
La porte ejft enfoncée , un violent effort 
Nous ouvre lé chemin pour entrer dans ce fort ; 
Puis en ordre rangés nous donnons dans lu place. 
L'ennemi nous découvre , il s'écrie ., il menace / 
Et pour nous repouflér il quitte £es remparts. 
L'atone cepc;ndant s^acccoic de toutes parts , 



Et dehors & dedans toot pàrok (bas les atmes > 
il {èmble q)ie pour totis le combat ait des'çharmes; 
Afdrubal:, le premier lés armes à la main , 
S'oppofe aux grands efforts de ce peuple Afriquain^ 
Et ce fàîneu< guertièrfoutcnir par les nôtres 
Répand le fang des uns , met en ftiice les autres ; 
Sav^leur fait voler la mort de rang en rang ,• 
Ilfe fait férus fes pas une trace de fang^ ^ 
A force de tuer il s^animp ap carnage , 
De fous côtés il s'ouvre un horrible pafiâge*- 
€e peupFe étoit réduit à fes derniers abois ,• 
Quand fà femme arrivant s'écrie à haute voir : 
Ce n'êft pas en cédant qp'on s•acc^^iert delà gloire; 
A moi y meS'CompagiK>ns>) nous aurons- la vidloiie^^ 
Suivez-moi feulement , je- la mets dans vos mains y 
Et je lui fais quitter le parti des Romains. 
A CCS mots on la fuit. Elle , comme un tonnerre ^ 
Vient Ê>ndre dansiios rangs^ couvre de morts 1» 

terre , , . ^ 

Et I^s fîsns , fécondant la force de Ces coups, 
lui donnent le moyen de joindre fon époux. 
Afdrubal la voyant ytémotgne de lacrainte>* 
Et pour (a décevoir il ufe d'une feiateV' \ 

Se recule en parant &.fè laifTe frapper, 
Afin que les Romains pûfïent Tenveloppcr;- 
Èllfe , qui reconnoît ce fubtil flratagême , 
Au lieu de s'avancer > fe recule de même : " 
Tout le peuple effrayé manque fbudain de cœut^ 
Et tous les armes bas adorent le vainqueur* 
Sophronie , ayant vdf cette entière défaite , . 
îaitfemblant d'y courir & fonge a" fa retraite 'r 
Elle gagna la tour d'Un pas précipité ;. 
Afdrubal témoigna la même agilité. 
Il cric à nos foldats .-Refpedezfa perfbnne, 
C'eft moi qui vous en prie , & Scipion l'ordonne* 
Tous fe.fbnt efforcés de la pouvoir fàuver. > 
Moi ^voyant k combat fi pris de s'achever, 

E ii) 



f4 LAMOrrjfASBrltVBALl 

£t qi^e cène mêlée <t^ bientât fime ^ 
}e penfai qu' AClrubal auroit fà Sophronie : 
Je le vier^s de quitter (urun fijuûe efpoir y 
Il.e{pere bientôt la mettre en {^ devoir , 
Puifque PayaatfôHmi£r aupoa?oir de» Romains l 
Il pouvott empêcher fes tragiques deiTcins. 
Et pour te témoigner la gransdeur de mon atéle , • 
yai voulu le pcesnier t*en dire k nouy elle. 

S G I P r O N. 
O dieuiJt ! Que ce rapport contente me» efprits î 
Afdrubal a vaincu , Sophronie eft fon prix. 
Sa femme & fës enfans feront {à récompenfe j 
Leur con(èrvation eft due â fà vaillance : 
H m'a tenu parole , & je veux aujourd'hui 
De ce que j'ai prcwins m'àcquiter envers lui* 
Je le veux &.le puis ^ sxl moins s'il eft croyable ;, 
Qu'Afdrubal ait vaincu cette femme indomtable, 
Mai^ra ne m^às rien dit touchant fes cîeux en&nS;'. 
Ne me déguife rien ^font-ils encor vivans ? 
la mort pour m'empêcher de tenir mes promcflèsj, 
M*àur6it-cîre ravi ces deux grandes princeiTes ? 
Et de tant dte bien-faits , & de tant d'amitié , 
ÎS'en pouriïû-je attyourd'hui payer q«e la moitié ^ 

L E L I E. 
Seigneur, ce^^deux beautés font encore animées ; 
Avecque Sophronie elles font enfermées : 
Car durant le combat fur le haut de la tour , 
J*y vis & reconnus cts merveilles d'amour , . 
Et bientôt toutes trois £èxont ea ta puiflance*. 
Mais j'aperçois Catôn.. 



TRAGEDIE. fç. 



SCENE IL 

SCI PION, CATOiT,LELIEv 

s C I P I O N. 

/Il B ! Cetcifte âknec' 
lil d'un nouveau malheur fc wi%c évideat. 
Parle , pai le , Catoa , quel c» cet accident 
Qui marque fur ton feoM ua excès de tnfteflc r 
l^cmele celé point. 

CATON. ^ 

Ah , Seigneur \ La princcffc....i^ 
'5 C 1 P I O N. 
Qu'eô-ellc Acfenoc ? Achevé promptemcnt ,- ^ 
Ketiremoneiprk de foo icottnement : 
£ll-elle xiwfte ..enfin? 

C A T O R 
Cette illuftre gncrriérc "^ 

Ayant vd fcs foldats gifens fur la paufiiëre , . 
Se fauve dans la tour , & malgré nos efeits 
Hlie enferme kpcwc & noas&iffe dehors. 
Quelques momens après elle ouvre une fenêtre ,'* 
A travers des barreaux elk s'y Êiit parcntrc : : 
Un effroyable objet fepréfente ànos yeur ,, 
Le fkng de mille morts avoir rougi ces lieux • 
D'autres corps étendus au milieu de la nlace , . 
Sembloicnt naênnc enmoŒrant reprendre leur au-^ 

dacc , 
Et^par de longs regrets qu*ilsjettoientdeflus nous 

. Ils montroient dans leurs yeux un refte de courrouac» 
Aquelquespas de là t*on vit une autre im^e , ; 
Deuzoutroiscen^foldatss'emtcdonuoient courage^ 

^iiij 



Ceux qui s'étoient r^vis aux armes è^t^ Romains y 
^animoientâ mourir avec leurs propres mains : 
Pas un ne furvéquic d'un combat {\ èinefle y 
£t celui que la mort avoit laiiTé de refte y 
Ne trouvant point de main qui la lui pût offrir ^ ^ 
Dufècours de la-irenne il la voulut foufFrir. 
C^uelque peu d'habitans fuivirent Ton exemple ; 
Sophronie à Tinflant les loue & les contemple ^ 
Prête à les imiter elle bénit leur fort , 
Et fon cœur leur envie une {\ belle mbrt. 
D*u|i pas qui témbignoit quelle ëtoit fbn znsiCy, 
Pleine de ce mépris qu'elle avoit pour la vie ,. 
Elle approche un bûcher qu'elle ne allumer ,. 
Elle- appelle Amilcar qui la vient défarmer ; 
Puis d'une façon grave & la voix aflurée , 
En attendant la mort qu'elle s'eft préparée , 
Dit,parlantauxRomains :ô vous , braves guerriers î 
Qui de tous nos. combats remportez les lauriers ? 
Bien qpe'par les efforts d'une u longue guerre , 
Enfin vous vous rendiez les maîtres de ma terre y 
Et que deffous vos loix mon état foit fournis y 
Je ne vous compte point parniimes ennemis. 
C'eflle deftin de Rome ,& c'eft votre conquête y 
Il devoir à fon tour rcffentir la tempête", 
Et Rome avoit ce droit d'amener contre nous 
Ce que notre Carthage avoit porté chez vous. 
Mais beaucoup plus heureux vous caufèz notre perte^ 
Non par ia trahifon,mais par.Iaforce ouverte. 
Mais le prince Afdrubai , Tinfidcle qu'il efl , 
K bien dû contre vous prendre mon intérêt. 
Afdrubai paroiffant lui demande audience : 
Elle , uns témoigner aucune violence , 
L'interrompt & lui dit : Voici le jour heureux , 
Qui doit borner le cours d'un fort fi rigoureux • 
Rien ne peut m*empêcher de finir ma mifere , 
Et de t'ôtcr les noms & d'époux & de père. 
Cet horrible bûcher que tu vois allumé 
Me va punir , ingrat , de t'avoir îrop aimé» 



Moncfl^urfèra bien-tôt confumépor la flamme i 
Et fi cette chaleur alloit jufti^es à l'ame , 
Je voudrois la forcer d'accioif rc (es efforts ,. 
Et d'agir fur Pefprit comme deflus les corps. 
J'e&femirois Peffet jufcjùes dans mes penfées , 
Et nos affections s'y verroient effacées. 
Adieu , cruel , je vais accomplir mon dcffein. 
Auifî-tôt on la voit le poignard à la main 
Courir à.ce bûcher. 

se I PI O N. 
Odieux , que j'appréhende î 

C A T O N. 

Proche de ce fpedacle on l*fehtend qui commande 
D'amener fes enfans auprès de ce bucner» 
Par fbn ordre auflî-tôt je les vi s approcher^ 
Mes filles , leur dit- elle ,iî faut perdre la vie , 
Que de vos propres mains elle vous (bit ravie ; 
Jç vous vais précéder , il faut fuivre mes pas : 
Référons â la honte un glorieux trépas. 
Mourons^ mourons ensemble. Hébien^moaron^^ 

Madame , 
Répondent l'une &Pautre , abrégeons notre trame^ 
Et pour combler d'honneur la fin de notre fort , 
Que de vos propres mains nous recevions la mort. 
Sophronie à ces mots , fe fondoic toute en larmes ;, 
Mais comme elle entendit fe grand bruit de» gcn- 

d'armes ; . 
Qu'on tâchoit d'fenfoncer la porte de la tour,. 
Elle prive â Tinflant ces princefTes du jour.. 

S C I P I O N. 
ciuauté du fort {lorrible & pitoyable l 
Ce tragique accident peut-il .être croyable ? ^ 
Hélas l.Pour mon malheur il n'efl que trop certain ^^ 
Mais pourfuis. 

G A T O N. 

Sophronie achevé fon deflèin. 



^LA MORT D'AS DUVBAti. 

A peine de leur corps elle eut chaffii leurs aines »> ' 

Qu'elle les fit jetter dans le miHeu des fiàtttines , 
Bt de fà propre main rouge d'un fi beau &)g> 
De celui qui lui refte eHc épuife fon flanc 
Puis d^une voix mourante a l'inilant elle appelle 
Le vaillant Amilcar fon ferviteur fidèle , 
£t lui dit : Il eft temps d'accomplir mes deileins / 
Ne laifle de nos corps que Ja cendre aux Romains; 
Jecce-moi dans lesteux. A ces mots elle expire : 
Amilcar fuit fon ordre , il fàngloete , il ioupire , 
Il condamne Tes mains d'un fi tragique emploi , 
Et ce défefperë , s*cn veut venget fiir foi ; 
H cherche toa trépas. Enfin y ille rencomre 
Si^tôc qu'il ledemûode ^^aujOi^ 6t il fe montre , 
Et loin de reculer > il s'avance i grands pas , 
Il s'oppofe k>ng temps k oos meilleurs Soldats. 
Mais dëia daas la tour s^étant fait un paflage y 
Le nomore de nos gens accablent ùm courage $ 
£t jugeant pai £ts coups qu^ ne pouiroit long-temps-^ 
Këfifter a«x cffests de tant de combattass. 
Enfin , preique mourant , il s'énfiiit & nous laiâe 
Avec ce feuldefifio de fuiyre faprinceffe. 
C'eû, dit-il, dans les feux qu'il faut fiaiir mon fort ^^ 
Puis s^y prëcipicaac il y cherche (à mort. 

S C I P I O N. 
O dieux , .6 )ufles dieux ! 

C A T O N. 

Ces effroyables flammes',. 
Qiit fèmbioient /nfipi'au ciel acconapagner leurs. 

âmes , 
Défèndoient aux Romains d*a|^rocher de leur% 

corps , 
Et ce brafier croiffant les repouflè dehors : 
En vain ils s'efForçoient à rompre ces barrières , 
€e grand feu grofliflbit à force de matières ; 
Et cnejrchant les moyens de pourfiiivre fon cours ^., 
La flamme s'attachoitfur fon propre ftccuts ^. 



TRAG^EUIE. f^ 

Ea tôor cUns tm moment &t ptcfijne ccm&iBinée ,', 
L'on n'y voit qu'un amas de ceaàst & àt fiiméc. 
AfdrulKd ayant vu cefea pcodineuz 
Conf^mmer (a feimile en ce» raneâies lieux y 
Le regret le&ifit , li*agite ,1c transporte , 
Le livre au ibéièfpoir , le défeipoir remporte ; 
Et ce fatal démon qpis*enBpare des fèns-, 
Pit aller fes tranrpot ts iufqu'aur plwsixmocenfi. 
La cruauté des dieux dlTuya fbablafpkême : 
Ge premier mouvement» fit voir (ur lui-même^» 
Et de-la s'érerçant fur Rome ft fiir le Ton , 
Nous alldit tous venger par une prompte mortv 
Je prévis le deflèin & j'arrêtai repée^ 
Qu'Afdrubal en fôn fang lui-même avoit trempée; 
/î ■ SCIPION,- 

ô'âeflb rigoureux l O prince infornmé !: 

C A T ON. 
J*ai coflunandé , Seigneur , qu'il te filt amené. 

S C I P i ON 
Ciel ! Dûs- tu par leur mort amoindrir ma viftbirc,'. 
Et m'arracher par- là k moitié de ma gloi/er 
Inutile trophée , ô triomphe imparfait ! 
La caufe de la guerre attendoit cet effet. 
l'armai contre ma foi , je fiirmonte en parjtire. 

G^ A T O N.. 
Regardé , Scipion, a qui m fais injure , 
Rome t'en donna Tordre. 

se ï PION. 

Ak i Que m*allégues-tu h- 
Fauwl pour loi complaire oftenfer fa venu î 
A prenàre un mauvais droit eû-il quelque juilicc ? 
Suis-je moins crîminel pour avoir un complice ? 
Rome & fés généraux différent en ce point , 
Qu'elle a toujours fes droits, & qu'ils n'en trouvent: 

point. 
QuandRome par nos mains a conquis quelque tene,. 
ÎSotrc fénat Pabfout par les loix de la guerre 



?o LA MCrSTUASDRVBAt;. 

Elle en fait retirer & la gloire &4c fruit , 
Et fait tomber fur nous le blâme qui la fuit. 
Parjure Scipion , comment peux- tu paroître ? 
Peux-tu voir A fdrubal avec un œil de traître ?' 
Et pour le confoler d'un fi tragique fort , 
Renvoyer, a» deflin ,1a cauiè de lcurino>rt. 

C A T O N. 
Tu le peux , Scipion , tu n'en es point la caufc»^ 

SCIPION. 

Qjieleft l'expédient que Caton mepropofè* 
Si je ne l'âicaufé , j'en fuis un inftrument , 
Et j*ai contribue dans cet événement. 
Le deftin a.remis le malheur à mon âge y 
Ka temps que Scipion emporteroit Càrthage ; 
Et le fort qui de tout (è fait connoître auteur ,^ ^A 
M'a voulu* dèftiner pour fon exécuteur. ^ ^r^ 

Mais ,, ô dieux , quel objet i 



SCENE, DERNIERE. 

SCIPION, CATON ^LEl^lEi 
ASDRVBAL monnnt, TREBACE.. 

.CATON. 

JTjlH ! Sa mortme regardéjV 
Et l'on m'en répondra puifqu'on l'avoit en garde. 

T R E B A C E /omettant Afdrubai^ 
5a colère , Seigneur , s*eft forcée un moment ,• 
Et feignant d'apaifer ce grand reflentiment : 
Laiflefeul.,m'a-t'il dit, un prince miférable , 
l^î'àjpûte point de maux au malheur qui m'accablcf 



TS.]AGEDIE. '€t 

^t quoique dans ce jour mon ame ait tout perdu ^ 
Tar un bienfait (\ grand tout me fera rendu. 
De peur de l'irriter à ces mots je le laifTe. 
Afdrubal auflî-tôt d'une funtfte adrefle , 
Tire un fatal poignard qu'il cachoit dans fon ieinl 
Bt fon bras malgré nous achevé fon deflêin; 

A S D R U B A L. 

Qui , cruel , malgré vous^ & malgré votre envie ^' 

Malgré votre pitié je veux perdre la -vie. 

Tous les foins de Caton ni fes commandemens , 

Me m'ont point empêché de finir mes tourmens. 

Ce fane que Jes Romains n'ont pd verfer en guerre^ 

Ma mam au milieu d'eux en a rougi la terre j 

Et malgré leurs effort^ & la rage du fort 

Un poignard m'a livré dans les bras de la mort* 

PLeganfi , Scipion., voili la récompcnft 

D'avoir Jjange l'Afrique à ton obéiffance ; 

Pour te garder ma foi, j'ai perdu mes amis ; 

Et,tu n'as pas tenu ce que tu m'as promis. 

Je* te viens reprocberie plus grand de tes crimes J 

Jetter dedans ton cœur des remords légitimes , 

Et mettre en ton éfprit cet itern^ efiroi 

Que le crime en tous lieux domie aux amesfanlsfoi; 

Viens donc voir ce qu'ont foit & mes mains& tes 

armes , • - v 

<:e^ fenfibles. objets t'arr;u:hçront des lannea. 
M^iiftin cœvir fi barbare attendre des douleurs/) 
Etd'tm oeil fi dmel fe promettre des jjeuts ; 
•'^^eflf Chercher la pitié dans une amè Romaine ; 
C'eft (percher de Famour où (e troij^vè la haine* 
Que pouvois-ie cfpérer d'un (î druel parti ? * 
QUe n^ai-jefui les matixAquè j^vois preffenti } 
Tu p9pai^ > Scipioiiy les lâchetés d'un prince , 
^ D'ay^l^cwhjipour tçsfajfe^me^^ b, proviace^ ' 
Tiïm'ôtes mes enj^i^ ,^ ily tiç 'm'étoient point dili; 
}.ân:^quitefemt^ksamald4&xuk», ; ^ 



*i LA MORT D'ASDUVBAZ^ 

'K> dieux ! qui contre Romeavez fervi Cârtliage ; 
"Sur qui des dieux »ius forts ont ravi l'avantage. 
Si jamais le deftin doit Tépondre â ines vœtfx:, 
A fa deftruftionéleve nos neveux , 
Si par fi>n propre efen Rome k doinmire.^ 
Et (i les nations ne la^pouvoicm détruite , 
Envoyez la di(corde au milieu des Romains-, 
Faites-les déchirer avecleurs propres mains. 
Couvrir leurs vaftés champs de mille fonerailles ^ 
D'une main parricide arracher leurs entrailles • 
Dé^rmreleuns cités iSc brifcr à leurs yeux 
Leœrs mors & kurs:paîais,leurs autels & leurs dieuiL" 
\!E.T£ii y par la foreur d'une guerre civile , 
Expofe» aux Romains leur capitale vijlc , 
Et que de tant d'étars pleinement affouvis,* 
Ils nous rendent les biens qu'ils nous auront ravis. 
Maisje perds laparole, une extrême foibléffc 
Me va taire dampctt rejoindre maprinceffc; 
Mon aniepour lafuivte eft prête de partir , 
O belle ombre 4 Connois quel eft mon repentir : 
4uparavant ma mort accorde-moi nia grâce • 
tJne froideiucur couvre mon corps de glace/ 
Je te lui ,• mais apprens par ma dernière voix 
Qu'ayant vécu Romain , je meurs Carthaginois. 

5 C I P I O N. 

Cen eft &it,:fl eftmort. O dëfefpôir î O rage" » 
|e n'ai piî coriferver un homme de Carthage-/ 
Lefort,pour me contraindre à fauffermon&iMieHt' 
-De 1 empire Afnquain n^a fait qu'un monument. * 
Ali , pagure î Àh , méchant 1 

C A T N. ' 

^, ■ ^ ' "Qttïttjeteetetendreflfe; 

Pleurer fes cmiettHS c^eft hiarque et foibléffc. 
.Regarde d'un œil fecre*oèfî,k leurs malheurs. 
Dcpcur^icfcfiJiKilœctHjdamnctesideuw. 



T^ A G E B I E. 



M, 



s C I P I O N. 

!H^bien , pour obéir , dans ma douleur extrême , 
3e veux tafir mes pleurs, me furmonter moi-même,' 
Afin que le fénat apprenne par ta voix 
A quel point je l'honore & révère fes loix. , 
Mais avant que quitter le rivage d'Afrique , 
^e veux que l'on prépare un tombeau magnifique^' 
•Où le fort d'Afdrubal étant représenté ^ 
Y conferve ia gloire â la poflerité. 
Après tous nos devoirs rendus à ce grand homme j 
l^ous irons triomphe^ de nos travaux dans Rome. 
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A MESS IRE 

CHARLES TESTU, 

CONSEILLER DU ROY 
en.f»Q Confeil d'Etat , Maître 
d -Hôte! ordinaire de Sa Majefté , 
Ghevalicr, & Capinùne du Gact 
dèParis^. 




ONSJEVR; 



Vapfrtiation qut vms itveX^donnie Mt 
Sien que je vous préjente , me donne lieu ttef- 
fptr qKtvms le rccewts^ mite amant dd 

Fij 



^'hontiqUe fi c'imt quelque' chofe , & que Ik' 
leBure cfue vous en fcrezs ne détruira pas Pef- 
time que la reprefentauon vous en a fait con- 
eevoir. Cen'eflfas , MO N S lEVR^que 
faifant réflexion fur la parfaite connoiffance 
que vous avez, de toutes fortes d^ ouvrages ,;V 
n*euffe perdu l'envie de vous eonfacrer mon 
coup eteffai ^, f j€ n^avois confidiré en même. 
ttmps^que vous n'avez, pas moins d^indulgenee^ 
four en excufer les défauts , que de facilité à 
les connottrt > & que m^ohfiinant À vouloir 
vous offrir quelque chofe dtgne de vous , Je me 
niHtoif au hazard de ne donner jamais de preu- 
ves de mon re/peSi. Sitûute la France n'étoit 
perfuadée que la netteté de vôtre efprit égale 
l'éclat de votre illujire naïffanc^ , & que la 
prudence que vous avez, toujours fait remar- 
quer dans l'adminiftration dune charge aujfi 
glorieufe pour vous , qu^ktile pour le public y 
ne peut recevoir de comparaifon fans perdre 
defon luflre-yjem'efforceroisd'en infinuire ceux, 
qui enPourroient douter ^ exagér amples rares 
qualités dont vous êtes avant ageufemempour^ 
vu i mais comme iUn'efipas nécejfaire d^ avoir 
tous ces avantages , qui font connus de tout le 
monde ^ pour mériter un ouvrage qui vaut fi' 
peu, il me /iroit inutile & même dangereux de 
tif^ntreprendrt. J e paierai donc. ces. chofes fous 
filence ypourvous protejler que feflimerai mon 
ionheurfans pareU ^ pvous étesaffez. pr^digus: 



^efiime pour en donner a R I E IsT, & Jice* 
RfEN que je vous offre avec toute forte deref- 
peEl , me peut jaire obtenir la {race de ms- 



MONSlEVKy. 



Votre très-Humble & trè's- 
obéïffant ferviteur , 
DE MONTFLEURY, 
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^A C T EV R S.. 

CE docteur: 
ISABELLE , filk du DoaèuEi- 



EISANDRE. N 




LE POETE 




LE PEINTRE. 


amans.- d'IÉH 


LE MUSICIEN. _ 


/belle. 


LECAPITAN. 




L'ASTROLOGUE. 




LE MEDECIN. ^ 





B £ A T R I X, fuivante d'ifabellc. - 



Jùt Scène eft kPérh. 
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L Z. 



A RI AGE 

BE RIEN. 

COMEDIE. 



SCENE PREMIERE.. 

LISANT XE.. 

E vois déjà briller Taurort ; . 

Et je n'aperçois point encprc; . 

Gelle qui doit bien-tôt ici- 

îinir ou croître Btion fouci. 
y Cette pareffeufe fiiivantc , . 
A inoQ Kujïieur impatiente 
Fait fbufirir un rude tourment : 
Bile me dbit dans ce moment 
Inftruire de ce qu'il &ut feire ^ 
Pbur me Êire agréer du pete 
De celle de qui les tréfoes 
Me channcnt bien plus que U corps^ 




1 
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Puifqu'enépoufant cette fiUe, ^ 
Unique dedans fa famille, 
le deviensriche d'indigent. 
Car enfin , il faut de l'argent , 
Dan^ce maudit fiécle oiUous fommC^ 
Pour être bien venu des hommes > 
Et qui n'en apoint n'eft qu'un tôt. 
Mais Beatrix par<A. 



SCENE H. 

XLSANDKE^BEATKIX. 

L I s A N D RvE. 

\J N mot. 
^^'^ Hé bien , vois-tu' quelque apparence* 
A nôtre future alliance > 
n pourrai-je par ton moyen. .^ * • * 

^ B E A T R I X. 

Ma foi ,^ tt'y connois*f)lus<i«n. - 
Mamaîtreffefedéfefpere, 
parce que le Dodeur-fon père 
' Trouve des défauts en tous ceux : 
^ Quilui font of&e dé leursfeux : 
De fous , d'ignorans il les traite, - 
le crois que c'eû une défaite ; 
Et que mêiîie tant qu'il vivra , . 
Jamais il ne la mariera 
De peur de dégarnir fà bourle ,^ 
^ Que c'eft l'èrigiire & îa (burce 
De tout le mépris qu'il fait d'eux.'- 
L I S ANP RE. 
Hélas l Quç je fuis malheureiu l ' 



m 



» 



VX> ME D tt: ^ 

^^e Giurois- je par quelque adreâe 
<>agner le cœur de ta maîtrefle. 

B E A T R I X. 
Croyez-tnoi, je le fais fort bien ; 
Cela ne (èrviroit de rien , 
Vous n*avez autre chofe a faire 
*Qu'â tâcher de plaife àfon perç , 

Etlorfau'ily confentira 
-^e fais bien» qu'elle de voudra ; 
•Car je crois , s'il n'y remédie , 
Si bien-tôt il ne la marie , 
Qu'on la verra mourir d'ennuis. 
•Elle pleure toutes les nuits , 
Et craint "fîfott de mourir fille ,' 
Et de voir manquer fa famille.. 
Que cette crainte , de fes jours 
Pourroit bien avancer le cours. 
Mais il faut que je me retire , 
Le Douleur vient. ' 

L I S A N D R E. 

Quoi , fans m'inAruire | 
tJnmot de converfation. 

•B E A T R. I X. 
Songez à quelque invention , 
Quelque rufe , quelque artifice , 
Pour paroîtrc à les yeux Jfans vice. 
Si vous trouvez , comme il le faut > 
Un art fans tacbe & iàns défaut , 
S'il n'y trouve rien à reprendre , 
Soyez certaind'être fon gendre. 

L I S A N D R E. j 
Je vais de ce pas y fonger , 
Tâche toujours a m'obligec. 



tmtli 
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t]ALE MARIAGlL DB R^IEN; ' 



SCENE I I I. ^ î 

LE DOCTEVR , ISABELI^E. 
ISABELLE. 

ENfin vous voulez donc , mon père J 
Voir toujours àmct ma to&vt ,. 
Et jamais ne me marier ? 

LEDOCTEUR. 
C*eft que je Veux bien m*alUer. 
ISABELLE. 
Qui que ce foit qui fe préf«ite , 
Votre humieur n'eft jamais contente. 

L E D O C T E U R^ - - 
Mais, tof, de qui la paflion 
^ Appéte Ja eonjoaAion. 
Et le lien du mariage , 
Sais- tu bien quel en çft J*o«vrage ? 
Connois-t'u quel en eft le fiiiit ? 
Sais- ti> quels cnfans il produit ? 
Apprens que les feaines nH>rteiles , 
Les contentions , les querelles , 
Les débats , la diflènti<» , 
Le mépris & Taverfion , 
En font îes effets & la fuite. 
Les hommes grands ^ de conduite i 
Tels que fut autrefois Platon , 
Laâiance , Epicure , Arifton > . . - 
Quintillien , Anaxagore , 
Draco , Lucrèce , Pitaeore , ^ 

Etant fur ce point en débat , 
' O^t tous loué le célibat. 



:Socrâte , homme favantlflîme, 
Confulté fur cette maxime , 
A dit, que qui fe marira 
Tôt ou tard s'en repentira. 

ISABELLE. 
Mais il en eft de qui les xrharmes ,' 
Loin de nous caurefr des alarmes , 
Des plaintes, des foupirs, des pleurs,' 
Sont remplis de mille douceurs. 

L E, DOCTEUR, 
Faire aux favahs un tel outrageai 
Des douceurs dans le mariage i 
Avec qui donc , cette douceur ? 
ISABELLE. 
Le foldat feroit ? 

LE DOCTEUR* 
Querelleur. 
ISABELLE. 
Le noble ? 

LE DOCTEUR. 
Hein de fourberies. 
ISABELLE. 
L'Wilorien ? 

LE DOCTEUR^ 
De raenteries. 
ISABELLE. 
te jtxgc i 

LE DOCTEUR. 
De fëvérité. 
ISABELLE. 
L'inteipréte } 

L E D p C T E U R. 
lyobfcurité. -i 
ISABELLE. 
Lesdcvins ? v 

* LE DOCTEUR. 
De forceUeries, 



ISABELLE. 

lepoëtc? 

LE DOCTEUR. 
Plein de rêveries. 
ISABELLE. 
Le thétoricien ? 

LE DOCTEUB. 
Flatteur. 
ISABELLE. 
X'homme d'afFaire > 

LE docteur; 

Grand parleur^ 
ISABELLE. 
Xclégiflaxeur > 

LE DOCTEUil. 

Sans conduite. 
ISABELLE. î 

ie paniculier ? 

LE DOCTEUR: 
-Hypocrite. 
ISABELLE. 
l*^onomc ? ^ 

LE DOCTEURi 
Sera trompeur. 
ISA B E.L L E. 
X*apotiquaire > 

L B D O C T E U R; 
Empoifonneur. 

I S A B E L L F. 

Xc philofophe ? 

L E D O C T E U R? 

Sophiûique. • 

I S A BEL L E. 
ït Palchimiâe f 

LE DOCTEUR} 

Chimérique. 



C& MED lÉ. ir 

î s A B E LL B. , 

LE docteur: 

Sera fbrcier. 
1 S A B ELLE. 
ïc marchand ?" • 

LE DOCTEUR. 
Trompeur , ufurier* 
IS^A^BELLE. 
lie châffcur }'' ^ - 

LE D O C T E U R. - 
Sera fengiiinairCi. 
ISABELLE. 
Ï£ notaire ? 

LE D O C T E U R: 
Sera faulTaire. 
ISA BELLE. 
Et le médecin ? 

LE DOCTEUR. 

Meurtier. 
I S A B E L L E,: 
K qui doncques me marier ? 
te vieux ? 

LE DOCTEUR. 
Sera fâcheux , avare , 
Incommode , jaloux , bizarre . 
ISABELLE. 
Le jeune étant plein de fanté ? 

LE docteur;' 

Ce ne fera qu'un éventé. 

Bref* quel que foit ce futur gendre , 

J'y trouve toujours à reprendre. 

I S A B E L LE. 
Mais s'il s'en trouve un comme il faut ; 
JStqi^e vous trouviez fans défaut , 

Giij 



55, ZEMJRUGEDERt^N', 

Lç refufèrez-vous encore ? 

LE DOCTEUR* 

Par les fciences que f adore , 
Par les mânes des grands Dodéurs 
Qui furent des arts inventeurs , 
Par le père de la doArine , 
Dont j'ai tiré mon origihe ; 
S*iJ s'en trouve un tel , aujourdliui^ 
• Tu feras conjointe avec lui ^ 
Pour multiplier ma famille.. 



SCENE IV. 

LE POETE , LE DOCTEVRl 
ISABELLE. 

LE P O E T E. 

CHarmé des yeux de votre fijfc ; 
Auxi^uels on ne peut r^fifter y 
Je viens ici me préfentcr 
Pour voir fi j'afcrois ptéten^re 
A Phonneur d'être votre geadre. 

XM au^ ^ .^,9 C T E U R àfiifilk^ 

Ma fille , voia bien ton fait, 

' ISABELLE. 
Cet homme n*eft pas trop bien fait. 
Mais de peur d*en être fruftrée^ 
Et de n*être point mariée , 
Je n'oferois dire que non.* 

LE DOCTEUR 
.Quelle ^ft votre vacation 3t 



C OM E D ï K: 7* 

LE POETE. 
'Ali ! Ç l*pn peut par cette voie , 
Jouir d'une fi belle proie , 
Je fuis affuré d'être heureux. 

LE DOCTEUR. 
Enfin ; dites-moi .... 

L E P O E T E 
Je le veux. 
Bile eft il flobk & fi {avante , 
6i parfaite & i^ fort charmante , 
Si digne de gloire & d'honneur y 
Si pleine d'ijuie noble ardeur. 
Qu'aucune ne peut avec elle . 
Entrer jam^uscn paralellc. 

LE DOCTEUR^ 
Mais enfin , fâchons donc fon nom. 

L E PO E TE 
Sachez que l'occupation 
Qui plaît fcuki«iafantaiûç , 
Eft la charmante po'cfic. 

Pour vous en faire concevoir , 

Et l'exceMence , & le pouvoir , 

Je pourrois dire que les princes 

Dans les plus &meufe$ provinces ^ 

Ont (buvent fait bâtir d^lieux 

Magnifi<jttes.i induflii,eux , 

E)es théâtres,, des édifices , . 

Faits avec beaucoup d'artifices . 

Pour voi« les eftets naeïveilleâx 

De cet ait defcendu des cicux. 

Que jamais la philofopjiic , 

La mufiquc , l'aftrqjogie , 

Les médecins , les haranguevj*? , ; 

N'ont joui de çoçs ^îjtoftïneufs.v 

Que dedaj05 le milieu deî?)rues , 

lesVoetes qx^ e;a.d^s &^^%^ ^ r 

■ ' •• ' "G iiif 
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Que les pracles fe-fervoîent , 
De ce bel art qu'ils approuvoient. 
Que cet art eftfort ordinaire 
Au blond Phœbus qui nous éclaire ;. 
Auili bien qu'au refte des, dieux. 
Que les neuf mufes en tous lieux 
De tout temps furent révérés ^ 
ït par les dodues adorées. 
Mais comme vous n'ignorez pas ,. 
Et fâ puiffance & fes appas , 
J'emploie^en vain mon éloquence ,' 
A vous en dire l'excellence / 
ït crois que des ce même jour 
Vous approuverez mon amour. 

LE DOCTEUR. 
Donc , parce que vous êtes poète ^ 
Vous tenez cette affaire faite ? 
, Sans confidérer que ces mots „ 
Deledlant catmina ftultos / 
Sortis de la bouche de poètes*. 
Plus véritables que vous n'êtes , 
Blâment votre témérité. 

LE POETE. 
Cet art 

LE DOCTEUR. 

Cet art fut inventé. 
Plus pour tromper éc pour féduire 
Les mortels,que pour les in^ruirc ;. 
Et c'eft le plus pernicieux ' 
Qu'on ait inventé fous-Ics cieux, 
A caufe de l'effronterie , ' 
Dont il déduit fa menterie, 

LE POETE. 
Sachez t.. . 

L E D OC T E U R. 

-C'eftàuflidetouttcmpSi 
ÇiuefcspoiftesfootpaitiCm$ : 



C O MEDllE: t% 

Bes^ grands menfonges que vou$ faites ^. 
Ce qui fait que l'on dit clés poètes y 
Qui furent jadis^& qui font , 
Semper mendacia fingunt . 

LE POETE. 
Mais permettez que je vous^ie. . . . 

LE DOCTEUR 
€*eft i caufe de leur folie , 
Qu'on dit que tout leur eft permis ; 
Piâoribus àtque Poetrs , n 
(^alibtt nudfndi , fimperfuh equafo^ 
nfias. 

L E P O E T E. 
Mais. ... 

LE DOCTEUR, 
Les Lacédémoniens , 
Ainfi que les Athéniens , 
Bannifloient ces maudites peftes 
Comme à tous les états funefles ,^, 
Allégans que la probité , 
L*ihaocence & la vérité , 
Ne pouvant être avec le vice , . 
Doivent être £âns artifices . 
Par ces mots on nousl[*a cotté , 
Verumnonindiget Artf. 

L E P O E T E. ^ 
Quoi , vous ne voulez point m'entendrcy 

L E DOC T E U R. 
Je ne veux point de fôu pour gendre, 

LE POETE. 
Cet homme , pour juger fi mal , 
D'un art qui n'eut jamais d'égal ^. 
Bft pour fon trop peu de lumière ^^^ 
Indigne d'être mon beau-pere. 



J2 LE MARIAGE DE RIEN'; 
SCENE V. 

LE DQCTEVR, ISABELLE 



H 



LE DOCTEUR. 



, E* bien ? 

ISABELLE. 

Hélas l j'âurois juré 
Qu'il devoir être rambarré. 
Ah l que fi vous pouviez comprendre , 
Combien en rcfufant ce gendre , 
Vous perdez plus que je ne perds ; 
Il auroit fait pour vous des vers , 
Sonnets , madrigaux , épigrammcs , 
Poèmes épiques , anagrammes , 
Sixains , quatrains , fiances , dixains , 
Mais ce qui choque mes deffeins , 
Et qui touche le plus mon amc , 
H eut fait notre épitalame. 

JnL E DOCTEUR. 
Va , ne t'afflige pks ainfi , 
Un autre s'approche d'ici : 
Ce fera pour toi , je le jure. 
ISABELLE. 
iCaidcz- wiis bien d'être parjure». 



COMEDIE. ' »j. 



S C E N E V 1. 

LE PEINTRE, LEDOCTEVR. 
I SABELLE. 

LE PEINTRE. 

SErois-je bien aflez heureux , 
Pour obtenir félon mcS vœux , 
L'honneur d'époufer votre fille , 
Et d*entrer dans votre famille ? 

LE DOCTEUR. 
Peut-être. Qu'êtes- vous ? 

LE PEINTRE- 
Je fuiff 
l'auteur des ouvrages finis , 
Et le finge de la nature , 
J'excelle dedans, la peinture ; 
£c fi )e pouvois animer 
Tous les corps que je fais former^ 
Je fuis certain oue la peinture 
L'emporteroit lur la nature. 

LE DOCTEUR. 
Je crois cela facilement , 
Puifqu'on pourroit fort aifément , 
Suppolàttt un fi , fans merveille , 
Vous mettre dans une bouteille.. 

LE PEINTRE. 
De tous les ouvrages divers , 
B n'en eft point dans l'univers ,, 
Que je ne vous faffe paroître 
Par ce bel. art ou jje fuis maître^ . 



»4 LrU^RUGT VE HlËir;, 

Je fais, d'un fçul coup de pinceau , 
Former un vifageplus beau , 
Que tous ceux qu'on voit fur la terre ,*> 
Je fais dépeindre le tonnerre , 
Le foudre , le jour , les éclairs , 
lues bêtes , les plantés , les airs , - 
Le folcil levant , les nuages , 
Les embrafemens , les rivages, 
Les hommes , l'entre- jour & nuit ^ 
Les herbes , les fleurs & le fruit , , 
Les triomphes , lâ paix , là guerre ^ 
L'eau , le feu , le ciel •& la terre ; 
Bref , pour achever mon portrait, . 
Et le rendre encor plus parfait, 
Sachez qu'Alcidor l'on m'appelle j^. 
Que jeluisdefcendud'^ApelIe, 
Celui qu'Alexandre le grand , 
£leva aans un fi haut rang, 
A caufc de fon excellence. 
• Ainfi mon art & ma naiflançe , . 
lioin de me faire rebuter ,. 
Vous obligent de m'àccepter, 

LÉ DOCTEUR. 
Sachez ,, Monteur , que l'on appelle ^, 
Alcidor defcendu d'Apelle , 
Que je tiens pour fort ignorant 
Que je fuis Dofteur dod^oranr , 
Que lesfciencesde mes pères 
Sont dans notre race ordinaires , , 
Et de touttempjdé notre eftoCj^ . 
Que le do£i?oratnous eft hoc", 
Dès le ventre de notre mère, 
Puifqu'il nous eft héréditaire. 
Et que je dois , ayant l'honneur ,' 
D*ctre. , pïr naturam , Dodeur ^ . 
Kechercher avec foin un gendre 
JSâr qui l'on n'ait rien â reprendre^. 



<3ki'oame mettroitau rang des fous ^ 
Si je m'abaiflois ioTqu'à vous ^ 
*Car , qui dit pcint^e^ dit fantafquei 
De quelque aif^ue votre art fe maique .? 
■Qui dit peintre^dit glorieux y 
Gueux., yvrognc , capricieux ; 
Atqui cette belle alliance , 
Outre un yvrogne d'impoitance ^ 
Me donneroit de plus un gueux ^ 
Un arrogant , un glorieux , 
Un homme rempli de caprices , 
Qui n'excelle que dans les vices. 
"Ergo ^ je conclue & promets^ 
Propter iftas rationes , 
«Que vous ne ferez point mon gendre . • l4 

LE PEINTRE, 
iiiais. ... 

LE DOCTEUR. 

Mais allez vous faire pendre. 

LE P E I N T R E. 
Cet homme efl fans doute in&n(2 ^ 
Bien plus que je n'avois penfé. 



SCENE VIL 

LE DOCTEVR , ISABELLE; 

LEDOCTEUR. 

V^ N peintre dedans ma famille \ 

ISABELLE. 
Il faut donc que je meure fille î 
Qui voudra plus fe préf;;nter ? 
VUi l par ma foi, fen vçoz titer. 



«V LE MARIAGE I>E ^ÎEN ; 

LEDOCTEUR. 

Ma fille tenir ce langage } 

I S A'B E L L E, 

- fe veux dire du mariage , 
Quand mon père y confèntir a. 

LE DOCTEUR- 
Bien-tot un autre s'oiFrira. 

ISABELLE. 

- Vous obftinant d'être fans gendre , 
La vieilleffe viendroit me prendre , 
Et l'on ne voudroit plus de moi, 

LE DOCTEUR* 
Va , celui^ei fera pour toi. 



SCENE V 1 1 L 

hEMVSICIEN, LEDOCTEVR, 
ISABELLE. 

LE MUSICIEN. 

Pourriez- vous rcfufer de prendre 
L'Arion du fiecle pour gendre ? 
ISABELLE À paru 
Cet homme parle de bon fens. 

LE MUSICIEN. 
Je fuis l'Orphée de ce temps , 
Je charme les fens , j'extaiîe , 
Avec bien plus de mélodie , 
Que Polimneftre , cp'Argien , 
Enfin 5 je fuis muficien : 
Non pas muficien vulgaire , 
Puifqué celui qui nous éclaire ; 



t MZD ÎÈ *7 

Me cède Tkonneur aujourd'hui , 
De.mieux fymphonifer que lui , 
Et que je fuis par mon adreffe 
Unique dedans mou efpece ; 
Je fais bien rendre les raifons 
Des intervalles & des fbns , 
De leurs genres , & des parties 
Qui compofent les fymphonies. 
Entre ceux qu'on oyoit fouvcnt 
Se mêler de cet art favant ., 
On pourroit nommer Thiraotéc » 
Néron , Augufte , Ptolomée , 
Mais tous ces gens~Iâ fur ma foi , 
Ne font que des fbtsjprès de moi : , 
Et pour en donner aflurance , 
Pour bannir votre défiance , 
Et vous le bien certifier , 
Je veux d'un plat de mon métier 
Régaler ici vos oreilles. 
Vous allez oiiir des merveilles. 

LE DOCTEUR, 
Les gens de ce maudit métier 
Se font d'ordinaire prier , 
Par ceux qui les veulent entendre , 
Deux heures avant que fe rendre ; 
Ewc cefTent d'importuner , 
Ceux qtti vouAroient fouvent donna: 
De l'argent pour les faire taire. 

LE MUSICIEN. 
C'efl un air que je viens de faire. 

(1/ chamtf trpourfait après avoir chanté,) 

Hé bien , Dofteur , que vous en femble > 
A-t'on jamais conjoint enfèmble 
Si bien , fi méthodiquement , 
La vbix 4vecquç rinftnunent > 



^ ZE MARIAGE DE RiElTi 

Si TOUS aimez la fymphonie ^ 

^otre ame doit-êtrc ravie. 

'Commencdonc , vous ne dites rient 

£tes-vous fourd ? Ah ! je vois bien 

Que cette douce mélodie 

Vous tranfpor^e-& vousextafie. 
" Mais vous ôtant , comme je voisi^ 
. Jufqu'à l'ufage de la voix , 

Je la fupprime tout i l'heure.. 

Pour dire qu'il faut que je meure,^ 

Si vous ne guérifTez mon mal 

Par le nceuamatrimonial. 

Quoi donc ! Vous changez de vifàge:? 
L E D O C T E U R., 

C*eft moins de plaifir que de rage , 

De voir qu'un homme de néant 

Prétend u témérairement . 

^voir ma fille en mariage. 

LE MUSICIEN. 

Vous ne £ivez pas l'avantage ... « 
L E D O C T E U R. J 

Je faique tout les muficiens 

Sont des fainéans ,des vauriens. 

Des efféminés inhabiles 
, A toutes les chofes utiles , 

Que de tout temps chez les Perfâns V 

Ils étoient au rang des plaiCms , 

Des difeurs de bouffonneries ^ 

De fables & de menteries » 

Des bouffons & des bateleurs. 

Outre qu'il ont eu ces honneurs , 

Je (ai qu'en chaque république , 

Les inventeurs de la mufîque 

N'approchoient point des gens bien nés,' 

Parce que ces efféminés 

Corrompoient toute leur jeuneflc ^ 

Par leur chant & par kur molefle I 

ce 
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ït qi}c l'illuftre Orphée cft mort ; - 

Pour avoir tranfporté fi fort 

Lès efprits des hommes de Thracc , 

Qu'il avoit rendu tout de glace*: 

Que les femmes de Ce pays , 

Farl'extafe de leurs maris , 

Ne pouvant plus trouver leur compte ; 

Ardentes d'amour & de honte , 

Tuèrent de leurs pi;opre s mains 

Ce grand enchanteur des humains, 

£t quetien n'efl plus inutile 

Que la mufique en une ville. 

Suivez donc des confeils meilleurs ; 

Et cherchez des partis- ailleurs. 

LE MUSICIEN.. 
Quoi , reiiifer mon alliance? 

L E D 0,C TET; R... 
Allez , fortez de ma préfence. 

LE M U S I C I E N. . 
Je vais fur ce fujet bouffon , . 
De ce pas , faire une chanfbn. .■ 



SCENE ix; 

VE DOCTEUR, ISABELLE. 
. I ^ A B E L 'l E. 

HÊIas ! que ce refus me pique , . 
Il m^uroit montré- la mufique- - 
J'aurois appris en même temps 
A bien toucher des inOrumens^ . 
J'aurois connala tablature , 
J'àûrois fd battre lamefure, . 

Tam€ L H ' 
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Mais pour mon malheur je voisbiea 
Que je ne Ciurai jamais rien. 

LE DOCTEUR. 
Dans le deflein que j'ai de prendre 
Un honnête homme pouçmon gcnArc ^. 
Je le veux bien examiner ,. 
Avant que de te le donner. 

ISABELLE. 
Moi, j*âi toujours entendu dire. 
Que qui choifit tant prend le pire.. 
LE DOCTEUR,, 
Ma fille araifon , Cir ma foi. 
Le premier fera donc pour toi. . 

ISABELLE. 
Gomme les autres. 

LE DOCTEUR: 

Sois cenaine. . . J ; 



SCENE X. 

JuE CATlTATSr , LE BOCTEVK 

ISABELLE. 

LE C A P I T A N. 

JL/ Odeur , fâvez- vous -qui m*àméne ?» 

LE DOCTEUR. 
Non. 

LE C A P I T A N. 

Sachez que c'ôll à deffcin 
D'être votre gendre demain ,. 
Que l'amour en ce lieu ni*envoie 
Pourvu que cet excès de joie 



Ne caufe pp yotçç trépas : 
Carenfirij j^ nevoudiois paS- 
Que PKoiwur.qi^jp vous vçiuc faire; ;, • 
Coûtâtla vie4in5>tt beau-pçre. ,' ,'. f 
L b.,D.O:,C:T JE V lU ; , - 
QM'étesrVo^s:î , . • . £ 

yeatrç.,.qui.jcfuis.V j r 
Docteur, raffcmbûz vos efprîts ; 

Four tâcher à le bien comprendre. 

hi DOCTEUR i/4///r; 
Auuefba* • ., ' 

. ^^aisijfaut Pentendrc^. 
Avant qiie dejqgçrde lui. 

LE C A P I T A R 
Je fois du d éf9r4r e l'appui ^ 
]è^uispartiia^ du carnage ^ 
Et qua^dje v^^par nioncpurage 
Je unis 4^ ijiprtels, le fort , . 
EtfoiSjiJib^jrutdplajnQrt. ',.• 
Rien ne i^ç^îs Élire, la gueirçè ,.. 
Et fi l'on voit ioin.deila terre " 

Le cid ,ç*^.Dt)âeur , de ref&oi ,,., 
Que fes haUca^rOnt de moi. « 
Le grand Jupi% dés mop enfance j,. 
Re^utjfuit dçjainapuiflance .^, '. 
Me joua d'un fort m<auyais Doiir.,^ . î . 
Qu'il me payp-a quelque jouif. :, 
Ce ftit le maqnereavi cele^ , . ; • ; . * 
Qui fut le mjniifefe-du rç^iLf , . ' . 

En (ommcillant je fus jette , , 
Au milieu du fleuve Letlié , : 
Cëroit afin, quç ma méa^itc ^ , 1 

Ne parût jamais da^s Phiftaif e-j . . , 
A ce que du depuis je fus, .. 

Je m'en tirai,x:oj|in>e je p4s| , , , . 
^M: ..M •<■ .. - . Hij . 



Bt par des cÉFôrts incroyables ; 
Je fis enrager tous Ics'diablcs. 
Je donnai cent coups à Platon » > j 

Je rompis la bàro-uVî âCarôn, . 
Je mis eii fuTte -Rltâdamânte;- 
Et dans mon humeur fulminante - 
Tout l*enè;r f ut^par moi Vaincir , 
Je fis même Plutori cocu. . 
tnfuite je revins au monde 
Montrer ma. valeur fans feconde , 
Od j'ai feul -par mergrands^fFoits > 
Rempli r^nferde plus de morts-, " 
Que les trois Parques ètoniïées , 
>J'ont pdtrariçlierdè dcfttnées ; 
Et fi leprs rigoureux* efforts , /• 
L'avoient rempirdè pîus^-de morts ,. . 
Des Parques mêmes étonnées , 
J*aurois trandié les deftînées. 
Je fuis vainqueur le plitsTou vent,. . 
Sans expofèr fîamberge au'vent!^ 
Car , d'un regard je metîs'ïâns^doutcr- 
Une armée entiërtçn dérotirc.^ • ' 
Tous les livres que Pon^ ikifs*; , ■ 
Ne parlent que de mes hauts-faits , 
Mais fous des noms^u'on a d\! feindre*, , 
Les auteurs onc_fâ les dépeindre , 
De peur qu^ëtam trop- 'và,lc ureux ', \ • \ 
Ils ne pruflent fëbuktBt.- ' ' ' 
Je fuis Heâ»r dans ia Trbadc ^ 
Achille dedans Hliàdc?, ^ '- '^ ' \ \ 
Dans Seneqne je fuis Jafoiî * 
Qui fiit conqaèter la-toifbn. 
3 e fuis Jupitf r dans la fobîe , . 
Le héros dans Robert le diaWe , , 
Dedans Daviti , Tamerlan , 
Dedans l'Ariofte , Rolan , " 
•DansleTitdive,iRomule','" . ; 

anVrimagc des dieux, iHerculc^ 



pans Rabelais; Gaiçantua^, 
Et Bekébut dans Agrispa. 
Toutcerqtie l*on met dans^ leur vie^ , 
Eft (le la mienne «ne partie ^ . 
L'efFroi-de mon nom glorieux ; . 
S'eflfemé jufques danvles cieux ^. 
Lès dieux tremblent en ma pséfencc ^, 
Et fî PAmour a i'aâorance 
De ne^pas m^éviter conune eux, 
€}*eft â caufê qu'il n'a point d'yeux. 
'Quoique tout cède à mon courage , . 
J'ufe wude cet avantage ; 
Jelaifle les palais aux rois , 
Les autres-maifons aux bourgeois y . 
Je laiflé aux bergersles chaumières • 
Les fpélonques aux bétes fiéres ; / 
Car j'ai , l'on ne le peut nier , 
L'enfer pour cave ,& pour grenier ^ , 
Leciel-environndd'étoiJes ; 
La teire pour lie , & les voiles 
Que la nuit répand ^r les. eaui > , 
£n font le ciel de lesxideaux , 
Leurs piliers les pôles. du monde j . 
Et les creux alnmes de Ponde . 
Me ièrvent dépôt à piûer. 

LE DOC T E U R.- 

J*cn rëpsons , s'il vient à caffeiv 

L E. C A PI TA M. - 
J'ai pour chevet , la pointe aiguë 
£>esroclier$ qui-touchentla nue ; . 
Les feuilles me fervent de -draps , , 
L'herbe me fert de matelas >. 
La Lunejpie fert de chandelle. . 
Vous en riez , belle Ifabelle ; . 
Ge difcours vous plait , que je croi. ,• 

Doûeur^ dépêchez , dites-moi , , . 
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Me rcccvez-Tous pas po^f gendre > 
LE DOCTEUR. 
Jb (wàs affèz fou pour fttnitt , 
tour mon gendre le roi cks fous ?- 

LE € A P I T A N. 
Par le ventre , que diteîr-vous l 

. (àlfaMleJ 
Si vous n'êtes pas mamàitteO.^ » 
Fuflîez- vous amant Quc Luarecc,, 
Je fai -bien ce que je ferai. 

I S A B E L L B. 
Quoi , donc ?' 

L E C A P I T A N. 
Je voustarquinerai^ 
Do£^eur , û je n'ai votre fille , 
Si je n'entre en votre faoïitie ^, 
Encore une fois je ferai 
Ventre l . . . . 

LE DOCTEUR- 

Quoi f ' . 

L fi G A P I TAN. 

Je m'en pafferai. 
LE DOCTEUR. 
Je crains bie» que votre irapudcficc 
Ne mette â bout ma. patience , 

LE C A P I T A N. 
Quoi , vous me refufez au/ïî ? 

LE D O C T E U R,' - 
Si vous ne délogez d'ici .... 

LE G A P ï T AN. 
Par-bleu ce bon-bomnafe eft colère • 
Hé biea , il ne m^importe guère j 
Car malgré tout votre courroux^ ^ - 
Ma foi , je me moquais de vous» 



CO ME ISttE: . f>% 



SCENE XI. 

I.E DOCTEVR y ISJIBEL.LEI 
I s A B^ L L E. 

C'Eft en vain que chacun s'empreflîr 
De vouloir hnir ma ttifteffc ,. 
Puifque vous les rebutez tous. 

LE DOCTEUR. 
Veux-ttt que f accepte d!t5s fous ? 
ISABELLE. 
Us font tous fous ^ à votre compte , . 
Votre humeur eft un peu trop prompte.- 
Si vous n'aviez point rebuté 
Ce dernier qui s*eft préfenté 
Il vous eût rait chérir àts princes , 
Il vou«r eât cooqms des provinces j , 
11 ious aurott fait refj)eéter. 

L E D O C T E V Ri 
Mais je vouloisie rebuter. 

I S A B E L L B. 
Mais> quand ferai- je mariée ? 

LE DOCTEURV 
Ge fera dès cette journée. 
Un autre s'approche d'ici. 

ISA BEL L E 
Vous l'àllei rebuter auflî. 

LE DOCTE U R:. 
G'eft celui-ci que je veux prendre. 

I S A B E L L E. 
Puifqu'il doit être votre ^endre^, 
Accompliffezdonc fon défir , 
Qu^l m'cpoufe , à voue toi&,. 



Vous, l'examinerez enfiûte. 

LE DOCTEU &,.. 
Je veux connoître fou mérite . ^ 

Avant qu*en faire ton époux, 
ISABELLE. 
Il^le va mettre au rangdcs fous „-. 
Mais écoutons leur dialogue. 

SCENE XII: 

MASTROLOGVE, LE DOCTBUK'^ 
ISABEVLB.. 
L* AS T R OX a G UE*. 

V Oudrici^ vous d'un AftrolQgac - 
Pour-l'appui de votre maifon? r 
Si vous ne manquez de raifon , 
Je fuis.fdr d^êtxe votre gendre y 
Quand je vous aurai fait comp^ndiîei :- 
Que mon an eflfi merveiltcu:ir , 
Qu'il n'a pour objet que les deux, u 
Pour lire jdian^ les deilinéos . 
Les événemensdes années ^ 
Je ne confulte que \ts deux , , 
Les aftres çpars font mes dieux , , 
Et j'ai la ciX^ïkç, influence , " 
Pour prindpe de ma fdence. - 

L E DO Ç T E.U.R... 
Oui , Paftrologic Cfi effet ,... 
Eft un art divin & parfait ; = 
Et dedans le iiéde oii nousfommes ^, ,. 
lifc rencootie fi peu d'hommes , 

Qui 
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^i (âclMmc eo bien diTcouni; , 
t^'on doit extrêmement chéhr 
Ceux iqvâU. toute-puîâânce 
£n' a donné )4 connoiflance. 
ISABELLE. 
Jant-il toucher dedans la main } 
Qpand m'époufera-t'il ? 

LE DOCTEUR 
Demain. 
ISABELLE. 
Vonronoi difif rer davànuge ? , ; 
Conctaet botre mariage , 
Le pkitAt vaut tou/ours le mieiir* 

L'A S TR O L O G O B. 
yû pat cet an induflrieox , 
Du fort des mortels connoiiTance ; 
]e prédis aux uns leur naiiTince , 
Leurs eomentemetis , leurs fautes ;, 
Leur« bonheun & leurs dlsnité^ , \ 

Leurs biens , la longueur de leur yUf ; 
La doqceur dont elle etl fui vie \ 
Leurs viAoircs & leurs honneurs. 
Aux autres , leur mort , leurs malheurs^ 
.LeiM9 d44aUirs , leurs maladies. 
Leurs a£onts , leurs ignominies , 
La pote des biens » des honneurs ; 
Dcseniàns , leurs maux , leur^ langUeûrs; 
Bief, le plaifir ou le défàfhe, 
Selpn l^aTcendant de chaque aftre. 
Je ne dirai point que Craflus , 
Cefar , Néron, Dëjotarus , 
Julien PApoftat , Décie 
Ont tous aimé Pa/lrologie ; 
Qit'lls ponoienc honneur fînguliet 
A ceux de ce (avant niétfer , ' *-?? 

Fuiiqu'enfin , tl efl tropillufhre , 
Pour vouloir tirer d'eu;t fon luftre , 



i 
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Bt que réclat aue j'aurois d*eu:r, 
Ne pourroit pas me rendre heureux. 

L E P Ô C T E UR. 
Puifque vous favez chaque chôfè , 
Permettez que je vous'propôfe^ 
Quatre mots , afin de bien voir 
lufqu'oû s'étend yptre favoir. 

Ditc<i c'cfl ce que je demande : 
Plus la queftlon kn gronde ,^ 
Plus ellcaiïi:! d^oblcunté^ ^ l _^^. 
Et plus^P^r ma fubrilité , ^ ' ^ 
Jevoyàtctaivûir & coraprcni^. 
•Quel homme vousaiirez pour gcn^c 
Lorfqiic vous mollirez accepté. 

^ L E DOC T B V R, 
Elle'a Fort peu d'obfcurité , 
Mais puifque votre;compIâîftnce ^ 
J4p'yeut doriner cette ^ilaràricé ,^;^* 
• Je voudrpis ', mais àffiilénieiit ,^ ^ ;" 
Savoir fi dedans ce moment" 
Yous pourrez avoir l'avantage; 
D'avoir ma fîlîe en mârii^e. 

L'ASTP. OLOGUE; 
La telle prpfîoficionî 
Cette ùniafquc ciitî^ton //' ; • ', 
' V:iSt mon art ^ ma fcicnce , .' " / ; 
Piiifqu'enHii notre connoillanoer, 
Ne va point uifiiu^^nijc ^foloùtés 
LE DOC TEUR. 
Vous ne ïc favez pas î Sortez. 
Portez ailleurs, votre fcience, ; , 
Vjçxtiîe ari & votre ^onnoiffancç.' 
Vous ne méritez pas l'horitieur - 
D'cire «lé rendre d'un Eroftcur. . ": 

L* ASTROLOGUE.' 
Êft-il au monde une fi;ience ^^' 
Quipuifle favoir ce qiftn penfc ? 



Certes , cefecret merveilleux ^ 

Ne peut être commun qu'aux dieux. 

ISABELLE. 
Ecoutez-le avec patience. 

LE DOCTEUR. 
Qiiélle peut être fa fciencc ? 
Puifqu'il ne connoît pas Ton fort , 
En ce qui le touche fi fort. 
Il nous dit que cette fciencc 
lui fait avoir la connoiflance 
Du fort des mortels , de leurs maux , 
De leur gloire , de leurs travaux > 
Et de toutes leurs avanturcs ; 
Mais ce font autant d'impoflures. 
Pourroit-il faire pour autrui 
Ce qu'il ne peut iaire pour lui } 

L* A S T R O L O G U E. ' 

Puifque tu refufês de prendre 

Un aftrologue pour ton gendre j 

Pour le prix de ta (jueflion , ' ' * 

Ecoute ma prédiction. 

Dedans l'an mil Hx cens foixante , 

Tu mourras de mort violente. 

Ta fille dont je ne veux point , 

Peut fans fe tromper d'un feul point " 

Dès maintenant être afTurée . 

De n'être jamais mariée. 

ISABELLE. ' j 
Hélas 1 

L'ASTROLOGUE.. 

Si comme on peut changer ,: 
Elle évite un fi grand danger , 
Puifque tu n'as pas voulu preadiie ' 
Quelque favant hoWièpour gçndte , 
Pour ton maîhetir & ^our le fien 
Ton gendre fera, ... . 
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LE DOCTEUR. 

Quoi donc \ 
L'ASTROLOGUE. 

Kien. 



SCENE XIIL 

lE DOCTEVR y ISjiBELLËi 

LB DOCTEUR 

V-i XJe ce dernier a de folie? 
ISA BEL L E- 

Quelle funcfte prophétie ! 

^ LE DOCTEUR; 

Nemccliras-tupoint encor 

Qu'en le refufant jVi grand tort 3 
ISABELLE. 

Je dis que qui rçfufe muCe , 
Qrife je fuis la dupe & la bufe , 

Et vous Tennemi de mon bien ; 
Et que je n'efpere plus rien, 
pourquoi faut-il que fa fciencç 
Me faffe faire pénitence , - 

Et fouf&ir des maux fi cuiian» ? 
Ceux qmidifentque les en&ns 
Portent ^ar des loix néceffaireè 
Les iniquités de leurs pères , 
I.*onc dit avec grande raifon...* 

LE DOCTEUR; 
Un afirologue enma maifon ? 
Ces gens font remplis d'impofture# 

ISABELLE. 
]1 m*eût dit ma bonne avaAturc. 



COMEDIt: |wi 

Ah ! Que cette prédiûion 
Va croître moaàfHiftion \ 

LEDOCTEUR, 
Ceft pax haspard quand il rencoattCi 
Maïs un autre déjà fê montre. 



SCENE XIV. 

LE MEVEàlN.. LE DOCTEVRl 
ISaiBELLE, 
L E M B D E C 1 N- 

S Ans doute vous ne rebutez 1 

Tou«.ceu^ ^ui.fc fopt préfentes y 

Que pour, me faire votre gendre : 
<' J'ai peu de peine à le comprendre ,. 
' DoÂeur, vous avex fort tien fait ; 

Car . Doàof DoBortm deceu 

LÉ 6 OCT.EUR. 

Que cet homme a mauvaiîe mine l 

^ L £ M EDEC I N. 

Je fois Dodeur çn médecine > 

Et de ce bel art fedateur 

Dont Efculâpe fot auteur. 

Tout ce que làvoit Hippocratc „ ^ 

Paraxagore ^ Herofiftrate , i 

Avicenne,Serapion, 

C alien & Thémifion > 

>5*approchçnt point de ma fcience j j 

Et la parfaite, connoiffancç -: ■ 

Que f ai de tous lés végétaux » 

îâit que je guéris tous les maux. ^ 
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Je (ai guérir Pépilepfie , 
La couque , la cacqueâie , 
L*hydropifie , les abfcès , 
Les fièvres & tous leurs accès j^ 
La migraine y la pluréfie , 
Le pourpre , la paralifie , 
L'accidentelle furdité , 
Les douleurs de dents , de côté , 
Le cancer , ainfi que l'ulcère , 
Le mal de cœur , le mal de mcre , 
De tête , de jambes , de dos , 
* Nec non mortosvenereos» 
Bnfin 

lb docteur 

. Dites , je vous fupplie ,; 
En avez-^ous pour la folie ? 

LE MEDECIN. 
Non , ce mal ne fe peut guérir» 

LEDOCTEUR. 
Prenez donc garde d^n mourir. 

LE MEDECIN. 
Apprens, pédentefque critique , 
De qui la fbtte politique , , 
T*a dû rendre qualifié , 
Du nom d'homme ftultifié , 
Et qui me taxes de folie , 
Qu'il n'eft aucune maladie ' 
Qui ne pût abréger nos jours ,' 
Sans cet art & (ans fon /ecours ; 
Qu'il n'eft rien de û néceffaire , 
Par tout od le ^leil éclaire , 
Qiie cet art aï toujours été, 
Omni praftamior arte ; 
Que (ans l'aide des médecines , 
Des herbes , des fleurs , des racines , 
Sirops , bolus , émulûons , 
Trochifques , mieU , décoftions , 



Pou Jres , diatris , v«iintoires , . - 
CoUoquiate , mai^icatoires , 
Camphre , cafTonàde, agaxic^ 
Scamonnée , feue , mailic ^ 
Jujubes , mane , capilaires , 
Turbith ^ rhubarbe , éleûuaires; 
Cafle , jalap & tamaris, , 
Totus juccomberet or. bis ^ 

Etque 

LE DOCTEUR. 

Sachez ^ Do^beur de baie ^ 
Que c'eft en vain que l'on m'étale 
Le? effets de cçt art nuudir ^ 
Que f en (ai plus que l'on n'en dit » 
Et que je tiensk médecine . ^ 
Plus i craindre que la famine , 
Que la pefte^ le feu ^ ni l'eau / 
Qa'elle en met plus, dans le tombeau , 
Que toutes ces choies- lenfemble , . 
Qu'il n'eft point d'art qui lui rcfièmble. 
De plus , que qui dit n^édecin 
Dit pmrefait y dit àfTadîn , 
Sale , meurtrier , homicide , 
Homme de (àng humain avide ^ 
Homme ennemi de la fanté , 
Ami de la mortalité , 
Et qu'étant réfolu de prendre 
Un honune de bien pour mon gendre ^ 
Je ferots contre mon deilein 
Si je prenois un médecin- t • ; » 
LE ME DE C I N- 
Quoi donc , . . . , 

LE E> O C T E U R. 

Aile* atlfem vous plaindre , 
Ou vous apprendrez i me craindre. 

I iiij 
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LE MEDECIN. 

Toi , de qui le raifonnement 
Méprife témérairement , 
Et cet art & fou excellence , - 
Pout punir ton extravagance , 
Veuillent les dieux cju'iin médecin' 
Soit dedans peu ton aflaiSri.^ T •• ' 



S C E N E XV. 

LE £>OCrEVR y ISABELLE^ 



LE DfOCTEUR. 



r 



POor un foahâtt àuljR foneftc ^ 
Veuillent tous les dieux qdc la pefte 
Puif&.> fécondant mon deflem , 
•rétônffer^& fins médecin. 

ISABELLE* 
Il faut donc , miljgré mon envie ; 
Que je paffe toute ma vie 
Sani avoi^ pu me mariejf f 

LE DOCTEUR. 
De peur de me mes-aJIier , 
Je (ôuliaite^ veux que le gendre 
Que pour toi j'aideflein de prendre^ 
Soit S charmant ^ fi parfait , 
Soit fi fort; félon mon ibuhait , 
Si digne que chacun l'admire , 
Que fur lui Ton n'ait rien â dire- 

ISABELLE, j 

.Ah I fi vousavles pd foùffrir 
LcdeifiigrqwivicafdM'Qffidf^^ ..O' 



îleâtcmjplQfyéÔfcieace' . ' 
Bt k parfaite CQBOoiuance 
Qu'il a de tous les végétaux , 
Pour me guérir de tous mes maux ;. 
Mais ^ hélas 1».*^ 



SCENE DERNIERE. 

us ANDRE , LE DOCTEVR^ 
ISABELLE , BEATâJX, 

L fe- D O C T B V »- 



Un, 



[ autre s^avanc^. 
I S A B E L LE. 
J^en conçois bien peu d^efpérance , 
Hélas ï S'il prcnoit cet amant , 
Que j*aurois de raviflement ^ 
Mais c'eft eavaki (jue ^e l'e^ere^ 
L I S AND K E. 
Voudriez- vous être mon beau-pereF 

ISABELLE. 
Ah , Beatrix , ^^n'îl eft charmant l 

S^il lerefufe , aflurément 

LE DOCTEUR. 
Qu'étes-vous ? 

ISABELLE. 

J'en perdrai la vie: 
L I S AN DR E. 
Pour fâtisfaire à votre envie > 
Je ne fuis ni rhétoricren , 
Ni peintre , qjl niuficien ; \ 

|e ne fuis point dialeflfciqufir ^ 
Téméiraire,, ni politique ^ 
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Je ne fois devin ni joueur. 
Ni médecin ni harangueur > 
Je ne fois indigent ni riche , 
Je ne fois libéral ni chiche y 
Ni financier y nimagiftrat. 
Je ne gouverne point l'état. 
- Car peut-on être, quoi qu'on dîc ; 
Khétoricicn fans flatterie ? 
Poète fans avoir Pelprit creux } 
Peintre fans être yvrogne ou gueux \ 
Peut- on être diale^ique , 
Sans ijznorer Quelque rubrique ? 
Il n'eft point de vacation , 
Cxempce d'imperfeârion. 
£ft-on marchand fims tromperie I . 
£fl-il un devin fans magie > 
Un joueur fans être blâmé } 
Eft-il un médecin aimé ? 
Eft-on riche fans âcherie î 
Indigent fans ignominie ? 
De plus , (ànsprodigali^ 
A-t*on la libéralité? 
Eft-on puiflant fans injuftice ? 
Econome fans avarice ? 
Eft-on (ans peine magiftrat ? 
Eft-on fans" cafnage loldat ? 
Financier fans inquiétude ? 
Aftrologue avec certitude ? 
Ignorant fans préfomption ? 
Interrefîé fans pafljon ? 
Sans être fcelérat ', oii ti'aîcre , . . , 
LE DOCTEUR. 
Que diable pouvez -vous donc être ? 

L I S A N D R E. 
Siche2que je fuis fans défaut. 
ISABELLE. 
Ah l Voici l'hôxwne qui vous faut , 
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Il ne voudrait pas voUs le dite' 
S'il n'étoit vrai. 

LE DOCTEUR. 

Je veux m*inftruire 
S'il ne m impore point. Hé bien , 
Qu*étes- vous donc ? 

L I S A N D R E. 

Je ne fuis rien ; 
Et n'étant rien , fans injufticc , 
On ne peut m'imputer de vice. 

LE DOCTEURi parti 
Que diable peut-on dire â rien.} 

L.I S AND R E.. 
Je vous dis de moi plus de bien , 
Que je ne vous en pourrois dire , 
Sij'étois maître d'un empire , 
En vous difant mes faits divers , 
Puifcjue l'auteur de l'univers , 
De rien , produisit chaque chofe ; 
Ainfi , quoique l'on fe propofe , 
On ne^peut cure ^ue du bien 
D'un homme qui dit qu'il n'eft rien* 

LEDOCTEUR 
Ce rien me furprend & m'étonne. 

ISABELLE. 
En effet , fa raifbn çft bonne , 
On ne peut dire quç du bien 
D'un homme qui dit qu'il n'eft rien# 

L I S A N D R E. 
Et pour vous le faire comprendre , 
Qu'eft-il de plus grand qu'Alexandre ? 
Rien de plus fage que Catoa ? 
Rien de plus do£be que Platon ? 
Rien de plus beau que l'artifice ? 
Rien de plus grand que la juftice \ 
Rien de plus vafte que les cieux ? 
Rien de \ luspaifait que lesdieuxi. 
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ISABELLE. 

Rien de plus heureux <ju'une vie 
D'un bon mariage fiiivie ? 

L I S A N n R E. 
Rien. C'eft pourquoi vous voyez bicir 
Qu'il n'efl rien plus grand que le riea* 

ISABELLE. 
Ceftpar-là que la prophétie 
De l'aflrologue eft accomplie. 

LE DOCTEUR. 
. Moi , qui croyois venir à bout 
De répondre à tous , & fur tout 
Je vois que quoi que je propofè , 
Loin de répondre à chaque choi& ;; 
Je ne fauçois répondre à rien. 
ÎPuifqu'il n'eft tien , je vois fort bic» 
Qu'on nçlui peut fans injuftice , 
Imputer ni. défaut ni vice. 
Trouveroîit- je bien un taojcm 
De dire quelque chofè à rien ? 
Mais non , il ne m'eflpas pof{ibIe> 
Cette entreprifc eft trop pénible , 
J'entreprendrois feï4e$eQ>ritj 
Dont nous lifôns lesbeaux écritr. 
Puifqu'il eft certain qu'Uripide , 
Sophocle , Homère , Thucidide, 
Diogene , Tertulien ^ 
Hérodote , Quintilien , 
Accurfe , Balde , Thcodofe , t 

Ont tous parlé de quelque chofe , 
Et pas un n'a parlé de rien • 
C'eft pourquoi ce premier moyeii * 
Ne fournit point de quoi répondre» 
Toutefois fi pour le confondre , 
Au défaut de quelqu'àncien .... 
Me voilà plus Uirpris de rie» 
Que quatre autres de quelque cho&w :^. 
Oi enfin fur ce qu'il pcopo& 



Colite ma fcience Te perd , 
Bt cet homme m*a pris fins vcrd , 
3?lus je (bngei ce nouveau gendre , 
Moins je vois par ou me défendre ^ 
De m'accjuiter de mon ferment , 
Le ciel le veut aflurément , 
L'aftrologuerafii prédire. 
Rien „^ Su rien je n'ai rien à dire. 
Allez , je vous veux rendre heureux ^ 
Et vous aurez (clon vos vœux , 
Demain ma fille en mariage , 
AufC-bien mon ferment m'engage* 

LIS AND RE àlfabdlt. 
Que ne vous dois-je point ! Bnfin , 
]'ai pourtant été le plus fin , 
Serez- vous a mes vœux contraire ! 

ISABELLE. 
Je veiBx tout ce que veut mon père. 
LE DOCTEUR. 
Renuons. Vous autres fongez bien 
A ce ^ue vous direz de rien. 



FIN, 
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COMEDIE, 



ACTE I 

SCENE PREMIERE, 

ZVLIE, CARLOS^ ZAIRE^ 

MARINE , rOMIRR, 

2 AIR E.. 

Nt R.BZ , je vais favoir & Celime eft 

vifible , 
Elle eft depuis huic jours dans oi» 

cHa^cinhomble. 
Poux la iuea dirertir & &m traof» 
c©ur^ 

Itéparez-vous , dans peu j^ Crai de retoui^ 
Imiu /► K 
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S C E N E I I. 

jVLIE^CARLOS.MARIiSfEi 
TOMIRE. 

JULIE. 

A H, Carlos! 

CARLOS. 

Ah, Julie! 
TOMIRE. 

Ah , Marine! 
MARINE. 

Ah^Tomirc! 
JULIE. 
Quels ennuis ! 

CARLOS. 
Quels chagrins ! 
TOMIRE. 

J'en crève ! 
MARINE. 

J*en fbupirc l 
C A R L O S. 
Hélas ! Qiie notre fort 

J U.LI E. 

Hélas ! Que nos malheurs 
CARLOS. 
Me va caufer d'ennuis ! 

JULIE. 

Me vont coûter dcpfeurJ! 

caRlos.. 

Si vous pouviez favoir , Julie , à quoim'expofc 
Le cruel dcfeipoir d'en avoir été caufe ; 
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Car cnfirf; C^èft'mbi fétil' qacjW^ôîff accofer , • - 
C'eft moi de qui l*or^ueil crut pouvoir tout ofcr# 
De v6s reflencimenâ rien ne me peut défendre ; 
Ma fbne paflîon me fit tout entreprendre , 
C'eft moi feul , c'eft , enfin , ce trop fenfiblc amant. 
Que l'amour fit réfoudre à votre enlèvement , 
Pour finir mon malheur , f ai feul caufé le vôtre. 
Mais enfin , vous venîex d'en'époufer un autre , 
On vous avoit forcée â prendre cet époux ; 
Vous m'aimiez teridremenp , je n'adorois que vous; 
Malgré ce que l'amour m'avok femblé promettre , 
Dans fon lit , dans (es bras l'hymen vous alloic 
■ mettre. 

Je royots vos <*h*grins ; vous ^entendiez mes cm ; 
Qttd autre en cet état n^édt pas tout entrepris î 
JULIE. 

Dans toutes ces railons ne cherchez point d'excufe,, 
Ce n'eft que mon malheur,QarIos, que j'en accufc: 
Oui , c'eft moi , qui depuis cette ftmefte nuit, 
Qà prémices ccuelsd^ iiaalheur x^i me fuit , 
Sans égard pour mes pleurs , une mère inhumaiae 
Me venait' de^ky^ei: fi i*et>)f| de v^ hain/s : 
Je (b tois de l'auce{ tcpubl^e^ & dans mon cœur 
Cet hymen avoit mis tant de crainte & d'horreur ^ 
Qiie uns confidérer quelle en feroit la fuite , 
}e crus que mon bonheur dépçndoit de ma fuite» 
Marine m'en piefla , même elle me fit voir , 
Que fair fes-enucmis eft le premier <icvoir ; 
£ti4$ confeils . . . . c 

MARINE. 
Allons , mettons tout fur marine. 
Voyohs. Qu'ai- je tant fait ? Ça , que je m^éxamine^ 
Je vous voyois tons deux defefperés , mourans , 
L*un enrageoit dehors , l'autre peftoit dedans , 
L'un fouhaitoit (a mort , l'autre juroit la fîennc i 
Vous me fltes picié, ca|: je £iiisQX)phum^iiie. 

Ki] 
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Vous tàttê tîûtvée yjiéA vrai j (econviaiis 
Qie j'en facilitai <ie ma part les moyens^ , 
Que je vous coiifiiillâi d'aUer font cette afeûe]- 
A Cadix , pi^ C^os di(bic aw>ir Ta mère ; 

S^ne fans moi l'hymen ailoit ^ con&mmer i 
ais quoi , iavoic-je^moi , que l'on iroit par mer 1^. 
{àTomirè.) 
Et c'eft ta laute , - huÂ ,.qae le malheur esgiaifle;. 
Chien de porteguignon ^cu^ n'eus jamais <te ceife^. . 
Que nous ne fuffîons tous embarqués-^ car- enfin...; 

T O M I R E. 
Héjdevinois- je , moi , qu'au milieu du chemin ^ 
Lorfque l'on le croyott le mieux dans (èsafEûces;. 
Le vaifleadL ferait f ri$*par ces chiens de coriàircs ^ 
£t qu^lls nous m^eioient capeift a» pjoit d^Aiger h 
Mais plutôt c*eft fur toi qu*il s'e» fauîroit venger ^ 
Douaire intéreffée , intrigante courtière , 
H t*^a toujours ÊiUît quelque amoureux myllerc , 
QjîH^uc intrçue,&pourtoic*eft un^iire il le faut f- 
Car enfin , on le fait , on te pendtoit plâtdk 
Que tu n'eufles. toujours quelque intrigue en 

campagne; 
Que ne me laiiTois-tii vivre en paix en E^i^ne ? 
Je jne vois fans amir , U f -en avois un cent y 
y y mange.ois. tous les jours, comme xnt convaleP 

cent, 
YY riôis comme ua Ibu , j'étois gras comme utt 

moine , ^; 
J'y dormoisen alibé , jîy biJvois en chanoine : 
Que ne m'y Jaiflbis-tu, traîtrefle fCar c'iefttai ^ 
Qui m'as mis en L'état fâcheux, oïl je me voi. 

C A K L O S. 
laifles-ttous en repos, & te tais , va , TomirCu 

T Q M I R E. 
Cela vous eft facile à vous autres à dire , 
Qui par bonheur pour vous inftruits i bien chanteTi^ 
Savec dire des airs q[u*^ (è fiait 4jB£outer ;, 
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Npttc patron chez lui s'en divertit y 6c même :. 
Tous les jours au lever ielz beauté qu'il aime ^ 
Deptiis que le deflia (ut nous aflujettir » 
Vous venez par fi>n. ordre ici Ta divertir. 
Vous ne naanquez de rien , vous vivez à vo^c aifi: ^ 
Mais pour moi^qui ne fai&riçn faire qui leur pla^fe^ 
Dès qu'un léger fommeil fait place a «xa douleur^ 
Uii^ros coquin de Turc dont le diable auroit peur^ 
Dif^t cent Car-achou , & montrant à ma vâe ,, > 
Dojdix coups de gourdin fans façon me fâlue. 
Moi , j'ouvre de grands yeuy , n'entendanr pas cet 

mots ; 
Lni de vingt autres coups me dumarre le.dos ;. 
Difànt fur& cauvé furfa , de fon ion grave , 
Comme fi devinant qu'on me feroic eiciave , 
3'avpis dn par avance exprès avoir appris ^ 

Â parler Turc ; . avant que lie trahre m^'eât prisr 

M A R I N E. 
VoÈT moi je ne faurois perdre encor Te^rance 
De revoir mon pays. 

JULIE. 

Hé/ur quelle afiiuance Y , 
Surquor? 

MARINE. 

Je ne fàurois croire cmt votre épott^ i, 
Oa votre n\ere n'ait quelque pitié de vous , 
Votiré fiiere vous aime > & je me perfuade 
Que votre digne époux , D. Brufquin d'Alvarade ;. 
Etant fort amoureux avec le bien qu'il a. . . . 
EÂfiû le cceur me dit qa*il vous rachètera; 

JULIE. 
Cfeft fc vouloir flatter d'une efooir chimériqu*^ 
Qui leur auroit appris que je fuis en Afrique t 

MARINE. 
Je ne puis plus, vous rien cacher en cet état-^ 
LorCquc no«»6kûeS'pti« , i^ certain renégat j^ 
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^oucKë de ma douleur,voulut bien me promettre^ 
Que fi je lui voulois donner un mot de lettre j^ 
Il trouveroit moyen de la faire tenir. 
CARLOS. 

t*as.tufait? 

MARINE. 
La réponfe en eft prête i venir. 
CARLOS. 
Qiiel démon , ennemi du bonheur de ma vie , 
Pour me combler de maux,t'infpira cette envie > 
Tu te de y ois fur moi remettre du fouci .... 

MARINE. 
Ma foi , {àuve qui peut ; que diantre faire ici ? 
Et de plus,Franchement,puifqu'il vous£iut tout dirCp 
Je craignois qu'en perdant l'oçcafion d'écrire., 
Quelques Turcs , comme on fait qu'ils n'en font 

pas façon , . 
Ne«voulûcàla fin quelque jour.... Quelait-ont 
Ce qu'il auroit voulu ^ 

T Q M I R Ç. 
r -^ ., Elle aj-aifon , je penfe. 

Tenez , ces chiens de Turcs n'ont point de con- 
fcisnce. 

CARLOS. - ^ 

vOd ta fauffe pitié nous va-t'elle engager? 
Fatimanmon patron eft gouverneur d'Alger^ 
Pçur m'en faire eftimcr j'ai tout mis en ufigc , 
J'efpérois par »mes foins finir notre efclavage , 
Mon oncle .... 

MARINE. 
Tout cela n'auroit rien fait pour nous. 
Votre oncle , tout au plus , n'eût i acheté que vous, 

CARLOS. 
Ahî 

T OM I R E. 
^ Zaïre paroît , cachezrlui votre peioe. 
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SCENE III. 
Zaïre , jvlie , carlos ; 

MARINE , TOMIRE. 
ZAÏRE. 

CElîme va paffer dans la chambre procliaîne ; 
Vous Ty pouvez attendre ,& vous y concerter. 
Dépêchez. Ecoutez , n'allez pas lui chanter 
De ces airs indolens qui font dormir le monde ^ 
Sa trifteffe eft déjà (\ grande & fi profonde , 
Que pour peu que votre air foit grave & langou- 
reux , 
Son chagrin fe pourroit répandre fur vous deux* 
Je vous en avertis. 

JULIE. 

Nous vous en rendons grâce. 

ZAÏRE. 

Elle eft depuis huit jours d*un bourru qui mepaffe^ 
Je ne la connois plus , tout lui déplaît ; enfin , 
Je me vois tous les jours en butte à Ton chagrin^ 
Si j'ai de l'enjouement , elle m'appelle folle. 
Si je fiiis férieufe , elle m'appelle idole ; 
Si je la fuis par tout , je la mets en courroux ; 
Si je ne la fuis point , j'ai quelque rendez- vous ; 
Si je la veux fervir , je fais la neceffaire , 
Si je ne la fers pas , on ne me voit rien faire ; 
Si je dis qu'elle eft bien , je me plais à flatter ; 
Si je dis qu'elle eft mal , je chercha à contefter • 
Prompte,j'ai trop de feu ; lente , mon froid la gelc; 
Enfin je ne fai point comment vivre avec elle. 



Son chagrin fe répand jufijaes dans Tes amours ^ 
Faciman efpéroit Vé]>ouIèr dans deux jours , 
Il avoic Ton aveu »(a pafEon eft grande : 
Maintenant eOe cUt qu'elle vent qu'il* attende » 
£t que pour bien juger de (es empreflerhens y 
Elle veut éprouver ion amour quelque temps. 
Dés qu'il la v^nr prefler , fbn cnagnn renouveliez 
Ak \ Que £ jfétois belle & bien laite comme elle j^ 
Et qu'avec moi ouelqu'un vouMrfè marier» 
]e me garderois oien de me &ire prier. 
Mais à propos , entrer, eHe pourroit attendre 



SCENE IV. 

Z Al RE fcufc. 

FAflê le jufte ciel qu'elle fe puifle rendre 
Aux feux de latiraan ; fi? J'hynien concerté 
5e conclut »il me doit donner la liberté. 
Quand il donneparole , il la tient (ans réferve* 
Qu'a-t'elle à difiérer ? Il faut que je l'obferve , 
'Pour lavoir.... Elle vient ^^fon chagrin me iaitpeor» 



SCE3W 
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SCENE V. 

C £ L I M £. 

lljk H ! Qu'un aouTcl aoioiu: aiet de tioid^e es 

JljL uncœur,, 

Sox. tout lotfque l'on craint d'avoir une rivale S 

E A J R E. 
Vous alliez , difiex-vous , pafler dans l'autre /àll«. 
Ces gens vous attendoient pour voiu y divertir • 
Kiats fMiifque v^us voiH , je vais Itt avcxdr. 

C Ë L I M B. 
Non y demeuré. 

ZAÏRE. 
Hé , fouffrez que je les âvertîflê ; 
De grâce; & trouvez bon que l*on vous divertiflc. 
Vous ave? du chagrin , il ne fèrt qu*ilaidir , 
Tenez , un petit au: vous va ragaillardir , 
Laifiez-moi faire. 

C E L I M E. 

Non , avant qu'on les appelle^' 
fc veuxt'entretenir , Zaire. 

Z A I R E tf part. 

Que veut-elle ? 
C E L I M E. 
Ta vois ici Julie,& Carlos tous les jours , 
De quel air la voit-il , & quels font leurs difcours ? 

ZAÏRE. 
Leurs difcours > Jamais gens autres que des idoles, 
"Ne fe font expliqués avec moins de paroles : ' 
Tenez , voulez- vous voir ce qui fe paffe entr'eux 
De temps en temps Julie un mouchoir furies yeiix^* 
T9mîU Lt 
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JPJeuj:e en gcfticulant , enfuite elle eft rêveufç*' : 

C E L I M E. 

Bile pleure , gémit , rêye , elle eft amoureufe. 
Hé, (}ue lépond Carlos i cet eanui profond } 

ZAÏRE. 
Lui \ Tenez* Ak ! Voilà tout ce qu'il lui répond. 

C E L I M E. 
Sans doute , ils s'aiment. Mais quand leurs doa« 

leurs s'appâifent , 
A quoi s'occupent- ils ? Que font-ils ? 
ZAÏRE. 

lU {ètaifenft 
Jufqu'à votre réveil ils font entet état , 
"Kon , jamais entrerien de gens ne fut d plat ; 
Etje ne croirois point , fans le voir d'ordinaire,' 
Qu'une femme jamais pût fî long-temps k taire. 
Il faut les avertir , je vais prendre ce foin , 
Ils vous réjouiront , vou« en avez befoin* 



SCENE VI. 

c E LI ME^tvk. 

N'Etoit- ce nais alTez du deftin qui aje brave , 1 
D'avoir (oumismon cœur à l'apiout d'une£ 
clave, 
Sans que par un malheur que je ne puis domter ; 
La jaloufie aidât à me perlécuxer } 
5i j'en crois Jcurs regardsy& ce qu'ils ont de tendre ; 
Carlos.... Mais cependant j'ai pu les mal entendre , 
Ma défi .ncc peut avoir trompé nicf yeux , . 
El le temps &mes foins m'en éclairciront mieux. 
Les voki.Pour fàvoir ce que je crains d'apprendrf^ 
i^yec des yeux persans je m'en ysus lescntCQdfev 
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SCENE VII. 

JVLIE, CARLOS , CELÏMEi 
ZAÏRE. 
C E L I M E- 

Approchez. Ven^z-vous/uivaxit; mes volontés; 
Sur. les JËuropëensme donner des clartés , 
De ces peuples heureux révérés dans PAfrique , x 
Dont on ne fait que trop la valeur héroïque \ 
iUlez-vous me chanter par des tons animés 
Les diverfes &çons d'aimer & d'être aimés ? 

CARLOS. 

Nous allons vous tracer une légère image . 
î>e ce qu^ences climats l'amour met en ulage ; 
Madame. 

6 E L I M E. 

Commencez , je vais vous écouter. 
( h fart. ) 
De ce qu'ils vont chanter t&chons de profiter. 

JULIE& CARLOS. 
DaM te vafti univers ,fur lout ce qui re/pire i 
V Amour /tend foH empire. 

CARLO S. 
. Var des ardeurs toujours nouvelles 
Le François fe laijfe enflammer % 
Il ne minage point les Ulles ; 
Mais il fait s' en faire aifner» 

J U L I E. ^ 
Ufignar Italie» 

L ij 
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Aimé ajfez Bien » 
N'uttrspt rim* " 

Il chtrche les exploits qui fins de longue haleiniè 
Es quand Jasis la fenêtre il va chamerfa peine ^ 
Lejblusfouventlaftgnûta 
Ep ailliursimpedita. 

<3 Alt L os: 

T^wr umtfecret de Pamêureux myftere 
L'Allemand fait donntr , cefi l'ars depli^e^ 
Et de ne pas aimer en vain » 
tl efl confiant toute fa vie 
Bt traite une Sifvie 
( ' C§mme um muid divin , ' 

Il en im i i/iw Mtjmfqità la Ik. 

JULIE. 
«^^ iidéU qa^amoureusi » 
Auffi tendre que V Amour mtmi 
UEfpagnolfaitftul eontmf on aimi 
Et mérite feul d'être heureuM. 

JULIE & C A R L O S. ^ 
D4ns ce vafte univers , fur tot*t ce ^ui refpîre^ 
V Amour étend fon empire^ 
C E L I ME. 
Cette diverfité àe paillons m'enchante , 
Je fois <le ce concert extrêmement contente. 
Vous m'avez pld : rentrez dans votre apartement» 
Je yeux demeurer feule en ces lieux un moment. 

Z A l R E.. 
iV youkiif s'cppuyer c'eft être induftrieufi;^ 

C B l I M E. 
Revenez, |e me fens aujoucd'kui curieu(è. 
Ce que je veux apprendre inapoite i naou repos; 
Q^t chacun Te retire , il fuffit de Carlos, 

ZAÏRE (kpart. 
Il fuffit de Carlos î Que peut-elle prétendre ? 
M cabinet prochain cachQQs-aious pour rentendrCj 
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SCENE VIIL 

CELJME.CARLOS. 

C E L I M E. 

C^Arlos , vous nous venez appreï^Jre par to^ 
chanw 
' Combien dans vos amours vos cocofs ont de pen^ 

chants : 
Mais vousne m'avez pobt exprimé ceux de5 femmes^ 
Vous êtes connoifTeur, votre E^agne a des dames. 
De grâce , appreaez-moi^uand quelqu'une if on 

tour 
Abandonne fon ame aux charmes dePamour ^ 
Comment à'fbn vainc|ueur,dans fbn ardeur extréim^^ 
Pour la première fois , die dit , je vous aime. 

CARLO S. 

Madame, cet aveu , fi charmant en effet 
Qui coAe tant à faire , & qui pourtant fc fait ; 
Dans les occafions diverfement s'exprime , 
Selon la qualité de celle qui l'aninfle. 

C E L ï N« E. 
yfenten» àe ces beautés iHuftres par le faag , 
De mon âge â peu prés , Carlos > & de mon rang^ 

CAR LOS. 
S'il fe trouve e» Ton choix plu%oa' moins [de dii>T 

tances , 
Il faut ou qu'elle attende oo (aile les avances , 
Mddamev 

C E L r M E. 
C^eft i dâ», ei» ces tranfports fi doux; 
Que (î celui qu'elle aime eft d'un rang au deffous J 
C'c^elle qui fe doit expUquer la première l^ 

Lii> 
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CARLOS. 
Oui. 

C E L I M E. 

Mais de s'énoncer > comment efl la manière > 

CARLOS. 
D'abord par (es regards , truchemens de fon coeur l 
Elle le lait (avant ae'fon prochain bon&eur , 
Invente des bienfaits , (è plaît d les répandre. 

C E L I M E. 
Et fi le cavalier ne veut pas les entendre l 

CARLOS. 
Per(bnne n'eft aveugle à cette *pa(fion , 
L*amour voit clair, & plus encor l'ambition j 
Sile refpeA oblige à quelque retenue ^ 
La dame ouvre (on cœur ; parle ^ elle eft entendue; - . 

C E L I M E. 
Mais , car je prétens tout favoir , fi par malheur , 
Le cavalier ailleurs avoit donné (on cœur ? 
A (on premier amour s'il veut être fidèle , 
. Qtie dit â ce mépris la dame , que fait-elle ? 

CARLOS. 
Malheur au cavalier qui mépri(è fes vœux > 
Et plus encor malheur â l'objet de (es feux. 
Qu'cn.cefunefte état ces amans font à plaindre I 
Dans fa fureur la dame ofFenfée eft â craindre , 
Pouvant tout dans fa haine , elle n'épargne rien*. 

C E L I M E. 
Regardez-moi , Carlos , envifaeez-nàoi bien. 
Sur mon front^dans mes yeux, hlcz votre avantage^ . 
Je vous permets , Carlos , d'expliquer leur langage^ 
Et de prendre pour vous ce qu'us ont de douceur : 
Comptez fur mes bienfaits,comptez fur ma faveur. 
Vivre avec liberté , dans ce climat barbare , 
Eft le moindre des biens,que ma main vous plupart* . 
Portez donc jufqu'â moi vos regards & vos vœux ^ 
Ma bouche vous l'ordonne -y aimez moij jek veux ; 
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OWifliez^',- craignefc d'irritet ma tcndrefle , 
Je puis tout «n ces lieux , penfez-y y je vous laifle« 
Soagcz que votre fort dépend de mon repos , 
Vous me rendrez tantôt réponre. Adieu > C ados. 

ZAÏRE cachée. 
BUc aime cet efclave ? Àh , quelle extravagance î 
Maïs il faut la rejoindre , & garder le filence, 

5 C E N E \ X. 

CARLOS fini. 

L'Ai-je bien entendue -ou me fuis-je abufé * 
A quel plus gr^and nwdkeur pouvois-jc être ex- 
pofé ? 
Puis-jc jufqu*â l'aimer fans Kortcut me contraindre? 
Et puis- je méprifer fon ardeur fans la craindre ? 
Hélas ! Mille dangers m'alarment tour à tour ^ 
Je crains également fa haine & fon amourr 
Je me perds , & n'ofant réfiftei ni me rendre.... 



S C E N E X. 

TO MI RE , C j4 R L O s. 

T O M I R E. 
m *Onfieur , après ceci vous n'avez qu*à vou* 

CARLOS. 

Qu'eft-cc encor , que viens-tu m'annonccr ? , 

T O M I R E. 

UnmaUicur 

A ic délcfpettx , â mourir d« douleur , 
^ Liiii 
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£t^ comme je yous l'ai déjà dit , â (è pendre $ 

£t fi vous m*en croyez,^a$ irez fans m'entendre^ 

CARLOS. 
5ulie eft-eUe mone y êc le defUn jaloaz...* 

T Q M I R E. 
Non. 

CARLOS. 
Que me dis-tu donc } 

T O M I R E. 

Qu'elle cft morte pour vous; 
Qu'elle vit pour un autre » & que jamais GÙllade.,* 

C A R LOS. 
Comment! 

T O M I R E. 
Vous connoiffeïDom finifijuin d^Alvaradr^" 
Ce brave Dom Brufquin,cet obftacle â vos feux , 
îantafîjuc comme un diable,& jaloux comme deux^ 
MauiTade comme trois , avare comme quatre. 

CARLOS. 
Hé bien ? 

T O M I R E. 
Ueftici. 

CARLOS. 

Que d'ennuis â combattre ! 
Ah , ciel ! U »ft ici , qui te Va dit ? 
T O M I R E. 

Mesycux, 
CARLOS. 
Ne t'ont-ils point trompé ? 

T O M I R E. 

Non , je vous lapons <teux;^ 
CARLOS. 
Ueftici? 

T O M I R B. 
Lui-même. 

CARLOS. 

Oà le ciel me deAine ( 
Voil^ ce qu*oai; produit les lettres de Mariae : 
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Makod l*as-tu trouvé ;. comment (or ton rapport ^ 

T O M I R B. 
Tout a l'heure ^ Monficur , en allant vers le port^ 
Je l*ai vu d'aflezioin dcfcendre d'une barque ^ 
Et comme fà figure eft affez de remarque ^ 
Les Turcs railleurs , après l'avoir examiné , 
En luirianc au nez Tonttous environné. 
J*ai fait comme eux, voulant m'éclaircir davantage j 
Mais dés que de plus près j*ai pu voir (on vilagc ^ 
J'ai vû que c'étoit lui , je ne puis voks -flatter j 
Sur tout quand il a dit , qu'il venoit racheter 
Sa femme, qui depuis ûx mors en Barbarie ^ 
Etoit chez Fatiman fous le nom de Julie. 

CARLOS* 
Jaftccicîî 

T O M I R E. 
Vous fàvex qu'il ne vous connoît point ,; 
Vencï vous éclaircir vous -même fur ce points 
Vcnet. 

C A R L O S: 
Ebé bien > allons nous montrer â £a vde ^ 
Il mourra de ma main fila chofe efl conclue l 
Ou fî Juke enfin doit partir de ces licHx ; 
Je ne le verrai point fans mourir à fes yeux. 

t O M I R e; 

Si vous voulez y Monfieur , faire quelque folie ^ 
Ne m'allez pas mener avec vous, je vousprie. 
On met à la raifon les mutins en ces lieux , 
Séparons-nous plikôt^car enfin, j'aime mieux ^ 
Quoi que je fâche bien qu'il faudra que je meure ^ 
Etre efclave cent ans ^ que pendu demi-heure. 
Je vous en avertis ,, examinez- vous bien ^ ^^ 
Autrement...* 

CARLOS. 
Viens, fui* moi , Tomire ^ & ne crainsiica*» 

Fin dHfrcmier aSlc^ 
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ACTE II. 

SCENE PREM 1ERE. 

D. BRVSQJJIN.GV SMjiJsr. 
B R U s Q. U I N lifam^ 




I Julie encore vous eft cberc , 
Ne penfei point ila chercher 
- - Autre part que dans Alger ; 

„ Son malheur en a fait le Dutin d'un corfaiie. 
„ Ah,morbleu l...Fatimân gouverneur dans ces Eeui 

„ Nous tient elclaves toutes deux. 
,,En payant nos rançons , notre ennui fe termine; 
,, Ne perdez point de temps, fécondez nos fbnhâits, 

„ Elle eft plus belle que jamais , 
„ Et moi plus que jamais , & caetera , Marine. 

G U S M A N. 
Quoi,Monfieur,fur le point de revoir en Julie ^ 
Après fîx mois d'abfence , une femme chérie , 
Quand à terre a couvert de l'orage & du vent , 
Dont le bruit & la peur vous menaçoient fouvent; 
Je me flattois de voir Dom Brufquin d^Alvaradc 
Ne fonger qu*à la joie & qu'à faire gambade , 
Vous êtes tout chagrin, & malgré tous m^s foins ^ 
Je vous vois...» 

D. B R U S Q^ U I N. 

Malepefte ! on le feroit à moins. 
Tant qu*avec toi fur mer a duyé le voyage , * 
Je n'avois dansl'eipht que la peut du naufrage; 
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L^ciâinte du péril me donnoit des frifToos , 
Et maintenant tout plein de mes jaloux fbupçons , 
3'ai,qaand je vois ces Turcs,leur port & leur alldre ; 
Des trayeurs pour mon front de fort mauvais an- 

gure. 
Oui , quand je me remets que prefque entre mes 

bras , 
Par un coup de démonf que je ne cbmpxens pas , 
On m?a.ravt Julie ,& que je me rappelle 
Le chagrin qu*eUc avoit quand j'ëtois auprès d'elle^ 
La peine qu'eut fa mère a la âéchir four nous ^ 
Leç pleurs qu'elle verfa , que j'ëtois fbn époux , 
£t que iie bonne foi , tout de bon j'examine 
Que j'ai l*humeur bourue , & que je pèche en mine^ 
Que chez un Turc la belle eft à difcrétion ^ 
Que ce font gens amis de la conclufion , 
Contre qui , (ans miracle , une belle captive 
Soutient mal-aiiément fix mois de négative ^ 
Cer^in inAinc fondé fur beaucoup de raifon 
Me dit que ce fera grand Lazard u mon nom » 
Occupant d'un railleur le papier & la plume ^ 
Des maris baiÏGués ne grofKt le volume. 

G U S M A N. 
Ceft d'un pareil fcrupule être trop combattu;^ 
Monfieur y Julie eft fage , elle a de la vertu , 
Et vous devez enfin mieux jugeîr en votre ame. 

D. BRUS Q^U I N. 
£lleeft (âge , il efV vrai ; mais enfin elle eft femme^ 
El cett« qualité feule peut là-deiTus 
Servir de contres-poids à toutes les vertus. 

G U S M A N. 
Mais fi pout votre honneur vous aviea tant d'alar- 
mes , 
Pourquoi venir fi loin la chcrcher,par quels char- 
mes, 
Craignant oour votre fi>rt lé fruit de fes amouit ^ 
4azard«riiu: la mer votre argentée vos jours i 
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D. B R U s Q. tr ! N- 

Ab \ Y^i pour mes péchés , pour elle un chic» i0 

tendze. 
Qui n'a jamais voulu me rien laifler entendre r 
£r mon j^ncKant plus fort que toute ma rai£xi , 
K*a pd faire avorter cette démangaifon . 
A peine un matelot , que le ciel extermine , 
M'eut confirmé Tavis que me donnoit Marine , 
Q^e le diable ennemi juré de mon. tGoo% , 
Me fit mettre ma vie â la mdrci des fiocs ; 
Comme fi poux ces fiots, ou pour dame fortune p 
J'avois un lauf-conduit figné du dieu Nepcune» 

G U S M A N» 
Vous en lepentez- vous ? 

D/ B R U S QU I N. 

Je ne fai ; maisr je croiy 
Que fi j'étoîs chez moi , f y fongerois dcu» fois^p 
Ce noir preflentiment odma raifen s'obftiae ^ 
Me fait^.» 

G U S M AN. 
Mais il faut bien que ceci fe termineur 
Vous en avez trop fait pour ne pas achever. 
On fait à quel deffein vous venez d'arriver, 
Et votre femme y enfin , ou coquette ou fidèle , 
£n payant fa rançon vous fera..... 

D. BRUS Q^U I N- 

Bagatelle.. 
5i je puis découvrir que ce Turc^ur début, 
5e £bit fait de fon chef ici mon fubfhtut , 
Qu'il fe fbit par (es mains , enfin , de quelque GttC 
Payé de l'intérêt de Fargent que j'apporte ^ 
Et que ma femme enfin avec ce Fatiman , 
Ait mis fi>n ccsur i prix it vaan &ont â l'encan ^ 
]e àh , ntjcio vos » & m'en vais (ans réplique ^ 
Et l^i&ire entre nous eft fott problématique^ 
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G U s M A N 

Slé^quifàara cela cher vous, quand par vos foins.««« 

D. B R U S Q. U I N. 

Pour n'être pas crd foc , un liomme Tefl-il moins ^ 
Dis, aura ud? 

G U S M A N. 

MakpourquQi^'ufquesen fadecneiire>«.« 
D. BRU S et U I N. 
On me doit faire voir Marine tout a l'heure. 
Un efclave en entrant me l'a promis ainfi. 
Moyennant,... 

G U S M A N. 
J'entens bien, 
D- BRUS Q.U I N. 

Et je l'atcensici* 
Vois-tu , je veux {avoir,avant que de conclure ; 
Sur,<|uoi ^ par qui , comment Se par quelle avanture 
Julie eft'en Aker. Car, à te parler net , 
: JCL crains fort dans ceci quelque complot, lixxet^ 
Je n'ai pu jufqu*ici pénétrer ce myftere , 
Marine avecque moi n'efl pas fiUe i fe taire , 
En la flattant uapeu je puis être éclairci 
Pe tout çe que je crains d'appreodre. La voici. 
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SCENE IL 

D. BRVSQ^IN ,T0 M IRi] 
GVSMAN, MARINE. 

T O M I R E. 

JL Rcnsbien garde..., 

MARINE. 
Suffit. 
T O M I R E 4 £>. Brufquirt: 

Vous voyez , je m*acqult€< 
D. B RUS Q^Ul N. 
Je vous fuis obligé. Serviteur. 

T O M I R E. 

Je vous quitte. 



S C E NrE 1 1 1. 

D. SRVSQVIN, MARINÉ 



MARINE. 



C*Eft lui-même,& d'abord je Tai bienreconaOi 
Ah ! Moniîeur. 

D. B R U S Q. U I N. 
' Dieutegard. 
MARINE. 

Soyez le bienvenni 
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D. B R U s Q U I N- 
ftien ou mal , me voila. Concluons. 
MARINE. 

Quoi ! Vous-même 
Venir jufques ici f 

D. B R U S QJO I N. 



Que veux- tu ? Quand on aime 
►u de j 



On eA ht , on eft fou de mettre tous Tes Cq'vis. 

MARINE. 
On feroit bien âché que vous le fuffiez moins* 
D. BRUS Q^U I N. 



PafTons. 



Bien. 



MARINE. 
Julie aura .... 

D. B R U S Q^U I N. 

Comment fe porte-t'ellc f 
MARINE. 



D. BRUS Q^U I N. 

Comme de tous temps f ai reconnu ton lélCj 
Et que jamais pour moi tu n*eus aen de caché -, 
Avant que de conclure ici notre marché , 
J'ai voulu te parler un peu fur cette affaire ; ; 
Sût qu'avec ta franchife & ton zélé ordinaire , 
Par amitié pour moi mettant h iebte au crqc ; 
Tu vas à coeur ouvert .... 

MARINE. 

Oh \ Cela vous eft hoc* 
Parlez , je fuis pour vous tout cœur. 

D. B R U S ft U I N. 

Ta récompeal^ 
Au refte palTera de loin ton efpérance , 
Et je l'ai préparé de quoi te vou: Un jour , 
Au deffus.... Tu {auras le refte imon re(i>w« . 
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MARINE. 
Aliî Monfieur , parlez donc. 

D. B R US Q,U I N. 

Dis-moi , je te éonjurf,' 
Comment , a quel deffein & par quel avanture 
Vousices toutes deux ici depuis ce foir,..« 

MARINE. 
L'avanturc , Monfieur , eft aifée a fkvoir. 
On venoit de fouper , la foirée étoit belle , 
Julie écoit chagrine , & je fus avec elle 
Taire un tour de jardin , en attendant la nuit. 
Tout d'un coup regardant que l'on faifoit dubruft; 
Je vis des gens nvaiqaës y qui d'abord qu'ils nous 

virent , 
Sans être épouvantés de tiO% cris , nous fàifircnt ; 
La porte du |ardin s'ouvrit en même temps , 
Un carroffe étoit li ; l'on nous jetta dedans . 
Touche , cocher , dit-on , l'embarras de la noce., j 

D. B R U S Q^ U I N. 
Et vous êtes venus ftr la mer en carrofle ? 

MARINE 
Sur la mer en carroiTe ! Hé^qui vous dit cela \ 
écoutez juiqç'au bout. 

1>. BR U S Q^U I N. 

Lorfqu'on vous enleva/ 
Vous criâtes bien fort ? 

MARINE. 

Bien fort ? A pleine tête ; 
Au voleur , au fecours , au meurtre , arrête , arrête.' 
Non ., pour du bruit , jamais femme n'en a tant fair< 

D. B R U S Q U I N. 
Il falloit que ces gens eufl'ent Quelque fecrçt 
Pour avoir rendu fourds', pendant tout cp ravage , 
Toqs les gens du logis , & tout le voifinage- 
Car dedans ni dehors pas un n*entendit rien. 

MARINE. 
Enfin ; ii eft pourtant três-aifiué. • . . 

D. BRUSQUIN, 



Faflbnf- 
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D. R R U s QJJ IN. 

Fort bicnè- 



KT A R I N F.. 
Nous arrivons an porr , od cettirtmape 
Ife carrofle nous mit dedans une chaloupe , 
De lldans^un raiâeau qui n'attendant plus rien..^;- 

D. B R US QJJ I N. 
Et que fè pafia-t*il ? Car enfin , l'on fait bien 
Que quand pour s*expofer à diverfès fbnunes ,. 
Onemève les gens ^ce a^efipas pour dês-prones^ 

MARINE^ 
jf peiae e^-on été quelques heures en mer. 
Qu'on vit avec le jour les corfaires d'Alger 
Prêts à nous attaquer ; 00 voulut fe àSeaàte yr 
©n fe battit long-temps ; mais il fallut fe rejidrc; 
On nous prit , & pour nous le corfaire adouci ,. 
Nous prit dans foa vaiiteau^pour nous conduire ict^* 
Où depuis;... 

D. B R U SQ.UI N. 
Franchement , je trouve cette hiftoirer 
Feu poflîble , mais bien très-difficile à croire. 
Que devinrent ces gens maCjués^ dbnt les-eiForts^ 
Avoient...» 

m:arine. 

ApparemnKHt ils fbntc^rifsou mortS'*^ 
Mais coîAmc pas un d'eur ne montra Ton vifagc ^, 
]^ ne vous en puis pas apprendre davantage. 

IX B RU 5 Q^U I N. 
Batiman iwc donc ce corfaire d'Alger ^ 

MA R 1 N E. 
Il€n cft gouverneur , & ne va guère en mer^- 
Ce fut un autre Turc. 

D. B R U SQjU IN. 

Comment, en (à pui£[âhce ?.^^ 
MAR.INB*c 
G'èft quHl efl gouvçuxeui^ 
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D. BRUS Q^UIN. 

Et quelle conféqucncc ^ 

MARINE. 
En cette qualité,pai au droit pcH commun , 
De&cfclaves qu'où fait , de huit il en prend un ; 
Il nous vit , & d'abord nous prit pour £bn partagei 

D. B R U 5 (iU IN. 
«ans doute que ce Turc , comme c'eft leur u&ge ^ 
Avoit quelque ferrailà meubler , forma foi.-* 

MARINE. 
Toujours prêt d'expliquer.... 

D- BRUS QJJ IN. 

Tout doucement, dis-moî • 
Tu fais bien qu'il manquoit, Iorfquel*on prit Jdie^ 
A notre mariage une cérémonie. 

MARINE. 
Quelle cérémonie ? 

D. BRUSQ^UIN. 

Hé ! Celle que l'amour 
Ordonne à fiais communs la nuit de ce grand jourj 
Celle chez qui des gens que Ton marie enfèmblc 
Fait un nœud gordien du nœud qui les aflemble. 
Qui lorfque Ton nous eut l'Un i l'autre conjoint^ 
Devoitie foir.... Enfin , celle qu'on ne fit point. 

MARINE. 
Hé bien? . 

D. B R U S Q.U I K. 
Je voudrois bien > avant que de coftclure l 
Savoir ii quelque Turc , épris de fa figure ,, 
Nes^eftpoinf.... 

MARINE. 
Quoi? 
I>. B R U S Q^ U I H 
, . Chargé de la conuniflîoit^ 

1^ mettre notte hymen dans ia pejf eûioiu 



/ 
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MARINE. 

Qtiels contesîPar ma foi^c'èft grand dommage...; 

D. BRU S Q^U I N- 

Ecoute ; 
Ttt crois donc qu'il ne s'efl rien paifé ? 
MARINE. 

Le Seau dbatef 
D. B R U S Q^ U I N. 
Qu'auprès d'elle ce Turc n*a jamais entrepris 
De mettre ûir mon front les aimes du pays , 
Que de force ou de gré pas un n*arien eu d'elle ï 

M A. R I N E. 
Pas un. 

D. BRUS Q^U IK. 
Et qu^eliefbit auffi Tage que belle r 
MARINE. 
Vous n^n £iuriez douter uns lui faire un a£&onc; 

D. B R U S Q^ U I N. 
Vivat,, je trouve ici ffireté pour mou fronx.- 

MARINE. 
Croyez-en mon rapport , 8c vous mettez en tétr 
Qu'elle a toujours trouvé Fatiman fort honnête^ 
Fort civil y obligeant , même refpe^euic. 
Outre que quand pour elle il eut fenti des'feux, 
tL eût peniufon temps y puiiqu'enfin m^ maîtreflc 
Sur ce diapitre«-là n'en doit rien â Lucrèce.^ 

D. B R U S Q, U I N. 
C'eft-i-dite , entre nous ,. parlant de bonne foi^^^ 
Qu'à fon défaut , ces Turcs fe font paiTés de toi^ 

MARINE, . 

Quels difcours iN'àvez- vous rien de meilleur â diret 

D. BRUS Q^U I N. 
Va y je n*en dirai rien , ceci me peut fuffice; 

MARINE, 
latinun vient^ je £>i$« 



BCijf 
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SCENE IV. 

JOOM RRVSQVIN , t ATI M AN ; 
STAMORAr.Cmtç. 

V O U BRUS Q^U I N Àparti^ 

\ Eftcr Quel égcfflardî; 

A fbn air je crains bien d'être venu trop tard ; 

£t que for mon honneur , enfin y étant à même , 

Comme fiir la capture il n'ak pris le huitième. 

. STAMORAT JmluoMt FatimêÊ. 

Voilà cet Efpagnol d*>nt on vous a pasrlé. 

D. B R U S Q^U I N fulus Fatimam 
à /kmodej &ln 
Turcs reaiamintUK 

Salut ^ fuis- je ^nu pour être contrôlé ? 

MefHeurs ^ afin qu'ici perfonne ne l'ignore , 

Je prétens arec v»u$ traiter de Turc à More. 

Vous avez pris (ùr mer mafemiae iàns façon ,, 

Rendez-la moi de même ^en payant (à rançon. 

CJa répondez-moi ju/le au difcours que l'isntame. 

]!ai de Targent , de plus , fai-befi>tn de maiemn:^?; 

F A T I M A N. 
Ta femme ? Ce n'eft pas Julie , apparemment > 

D. BRUS Q^U I N. 
Comment l Eft-ce la vâtre? Hem l Farkz frandie* 
ment. 

F A T I M A N. 
Non» Mais pour une femme aufli-bien ^tte qu'elle, 
FraadiciRent^ je te trouve un mari uns moaék^ 
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'JL ne^tepas fiattet ; càt la beauté qu'elle â,..^ 

D. BRUS OU I N. 
Il H*eftpasa pcéfent qiieilkm de cela,- 
Pour ne pas chamarrer le delTusde ma llévrb 
Comme roa fait ici d'une barbe de chèvre , . 
Sachez qu'étant un jour c«te a tcee au pays , , 
'^ovis ne manquerions pas.... Bre^chacun vaut(bi^ 

prix, 
Bile eft pourtant ma femme , ou peu s>cn £uit , y^- 
D'ofe. . . ^j 

E A. T I M. A N.. 
C*eft un malheur pour elle. 

D. BRUS QJJ I N. 

Ah ! Parlons d*àutre chofc, . 
S'il VOUS' plaît,. 

FAT IRAN. 
J'y conféns, je voi bien que tes vœux 
Vont i vous voir chez vous bien réunis tous deai». 
TU meurs de la revoir , car je lis dans ton ame. 
Elle a de la beauté , tu Tâimes , c'eft ta femme ; 
C'ell pourquoi J5 ne veux que fix naiUc ducats ,., 
Pour la mettre en tes mains. 

Di BRUS C^U I N. 

Quoi l Vous n'y. fongezpasti. 
Comment ^ pourune femme ? 

F A T I M A N* 
Otii. 
D- BRUS Q,U r N. 

Pefte , quelle fomme ! 
Combien &udroit - il donc vous donner poû« ui^ 
homme.* 

T A T I 1^ A N. 
A bien meilleur marche je vendrois les maris.- 
Ce beau fexechez nous eft untréfor fins prix, 
Ainfi y nous ne pouvons trop exiger pour rendrCi* 

D. BRUS Q^U I N; 
]e vous confeille £ort,pourcant^dç nf en plus prendre , 
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F A T I M A N. 
De fèininc ? 

D. BRUS Q^U I N. 
Oui , fiir tom des environs* 
I A T 1 M A N, 

Pourquoi f 
D: BRUS Q.U I N. 
C*eft que pour tous parler franc & de bonne foi; 
Je vois force maris qui paflcnt pour très-fages , 
Qui vous les laifleroient fiîrement pour les g^çcs- 
Et je vous fuis garant qu'ils en feroient ravis. 
Faites-nous bon marché pour notre droit d'avis. 
€ontentez>vous du tiers poujc elle & pour Marine^ 
C'efi beaucoup. Il ne faut point tant faire la minCr 

F A T I M A N. 
Tu Icsvcux toutes deux ^ 

a B R U SQ^U I N. 

Oui y je la veux auilL 
Si Pon vendoit cKez nous les femmes comme icî,^ 
Pour moitié de l'argent que j'offre pour la mienne^ 
J'en aurois , à cKoiâr , clu moins une douzaine. . 

F A T I M A N. 
FiniiTons^ je Ciis las d'un pareil entretien » 
Tu perds ici ton temps,j*ên veux cinq mille ourica^ 
Régle-toi li-deflus ^ & prens bien tes mefîires. , 
J'en demeure d'accord, cesloix font unpeu. dures> 
Mais cependant il faut ne me voir déformais 
Qie l'argent â la main , & me laiffer en paix^ 

D. BRUS Q^U IN. 

Quelle fomme l Ah ! J'en ai la mort dans l'âmei 
faimerois prefqu'autant qu'ib gardaflent ma fem^ 

me. 
I1& ponrroiènt s'en dédire , il &ut fe dépêcher^ 
Ah , chien de Turc» 

F A T I M A N. 
Plaît-ill 
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D. B R U S Q^U I N. 

Je m'en rais vous chercher 
Lei cinq mtlle ducats. 

F A T I M A N. 

Cette affaire eft conclue» 
AMons voir fi Ç^îimc eft enfin réfbluc 
A terminer lliymen qui me doit rendre heureux. 
La voici. 



SCENE V. 

I ATI M AN ^ CELIME, ZAÏRE. 

F A T I M A N. 

QUel bonheur vous préiènte âmes yeux ? 
Qui vous amène ici ? 

C E L I M E. 

Vous-même. 
E A T I M A N. 

Moi, Madame f 
ckl ! A quel deflein ? 

C E L I M E. 
• De vous ouvrir mon ame» 

FA T I M A N. 
Qui vous caufe ce (bin, Madame ? Eft-ce l'amour 2^ 

C E L I M E. 
Je l'avoue,il me fait vous chercher à mon tour. 

F A T r M A N. 
Et l'hymen fiiivra- t'il ce feu qui Te devance f 

C E L I M E. 
Oui y lui £eul à préfentfatt mon impatience.. 

F A T I M A N. 
Otrop heureux mortel : Q Éormné moment ! 
A quLdois-ie ^ Madame j^, un il grand changemem» 
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' c E L r m: e. 

Je ne (uis point ingrate, & je vais vous l'apprendre; - 
Tout ce que dans mes yeux vous remarquez de tea^ 

dra y 
Ces feux qu'Iieureufement vous compresez fi bicD^ 
Me viennent d*àvoir vu cet efclave chrétien. 
F A T I M A N. 

Quoi y^Madame 

C E L r M E. 

Jamais j croyez , s'il eft pcffiblè^ 
Vous ne me pouvez Élire un plaifir plus fenfible ^ 
Que d'en avoir fait choix pour me défennuyer , 
Dans fes- chants que jamais jt ne veux oublier ^ 
Il a tant fait (èntir à mon amc charmée , 
L'agréable douceur d'aimer &.d*ètrc aimée , . 
Que mon cœurfe dévoue à l*àmour déformais , 
£t d'Un heureux hymen je fais tous mes fouhaits^ 

F A T I M A N. 
Que ne lui dois^jç point?Que ma furprife eu grande f 
Ociell. ■ 

C E L I W H 
Puis- je pour lui vous faire une demande ^ 
€'Cft de fa liberté ; me l'àccorderez-vous ?. 

FATIMAN. 
Moi ,, Madame ,.je vais lui cendre un bien fi doux^- 
J'y cours. . 

C E L IM E. 
Non y laiflèz-moi ce petit fom. Zaïre ,- 
Vous l'entendez , Carlos eft libre ; allez lui dire ,. 
Et par votre discours , faites lui concevoir 
Qu^apiès ce grand bienfeit ,.il fongc i foa devoir- 

Z A I R E. 

JTy vais , Madame. 

FAT LM AN. 
' Après ce quc-je viens de faire;. 

Je puis doncxne fiatcec de l'hymea que j'eipere ? 
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Je puis.... 

C E L I M E. 
"Si le deftin favorife mes pas , 
V»us verrez destran^orts que vous n'attendez pat; 

Adieu. 



SCENE VI. 

VATi M^N^Z AIRE. 



D 



F A T I M A N, 

1 1E mon amour la con/lance fidèle ^ .. 
Enfin va remporter.... 

Zaïre. 

O la fine femelle î 
F A T I M A N. 
Qui?Cclime^ 

Z A ï U E. 
Oui. 
F A T I M A N. 
, Comment , au lieu de la louer.^T 
ZAÏRE. 
Quoi, vous ne voyez pas qu'elle veut vous jouer î 

F A T I M A N, 
îUc? ^ 

.ZAÏRE 
Elle aime Carlos. • 

F A T r M A N, 

Ah, quelle perfidie* 
Ciel î Elle aime , dis-tu , Carlos .> 
ZAÏRE,' 

A la folie, 
t A T I M A N, 
D'où fais-tu cet amour dont elle brûle en vain { 
Dis-moi? 
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ZAÏRE. 
Tantôt, cachée au cabinet prochain.; 
J'aidefesfeoK naiflans entendu le myftere , 
Dans ra>veu qu'à Carlos ùl bouche en a & Êùre^ 
Elle lui promettoit des biens en quantité , 
Dont le moindre a fes yeux étoit la liberté , 
",Et c'çft pour ce fujet qu'elle l'a demandée. 
F A T I M A R 

De quelle pafEon eû-cUepoSédée l 

.Et Carlos qtfa-Vil dit ? Tu Tas bien entcndtr ? 

ZAÏRE. 
Interdit & confus , il n'a rien répondu- 
F A T I M A N. 

De ce complot maudit je veux favoir la Fuite ; 
Zaire , fen commets le foin à ta conduite. 
Va trouver Dom Carlos , comme elle te Ta dit. 
Achevé exactement ce qu'elle t'a prefcrit. 
vObferve adroitement fes yeux , fa contenance, 
Ses geftes , fes difcours, & même (bnfilencc. 
De peur d'être furpris dans cet aparteinent , 
Tu viendras dans le mien m'inftruire.promptcment. 
Vole , ta liberté que ma bouche a jurée , 
Sera par ce fervice encor plus afiurée. 

ZAÏRE. 
Pour redevenir libre, allons trouver Carlos» 



SCENE VIL 

JVLIE ïèulc. 

ZAirc... IBlle me fuit , toutinuit a mon repos, 
Je cherche en vain Carlos pour ^oaû"- m* 
peine. 
En vain.... Mais le voici, mon bonhçK saci'^iû^^* 



SCENE VIÏI. 

JV LIE, CARLOS. 

JULIE. 

tiT^ Arlbs,me laifleï-yoùs enproîei ine$ douleur^ 
V^ Venez avecquemoiditoucoer na^s malheurs; 
Pour empêcher ma «dort, allons trouver Celime. 

CARLOS. 
iVh ! Quel empreflement delà voir tous anime ^ 
14adam&? 

JULIE. 
DomBrufquineâricî dès ce jour, 
Avecque Fatiman il traite mou retour. 
Par ce rachat cruel liyjéei oe barisare , 
'l2>emâin notrd m(il;ieur pour jamais nous fêpare^ 
Ce Celimepoon^it aopïoS'de Fatimaa...* 

CARI O S. 
Ah! Nous fommes perdus, s'il faut Ton agrément; 
*£t plus que Dom Brulquin , elle eft nôtre ennemie* 

JULIE- 
Comment? 

CARLOS. 

Vous le dirai- je , helas * belle Julie ; 
Pooc cet k)fei:t«né ,f ar U42 iqflinc^loux , . ^ 
Elle â le même toéur ,les mêmes yeûi que vous, 

- . JrUl- J B- 
£lle vous aime ? Hélas ! 

CARLOS., r 
Elle a fume le âvw. 
/ JULIE. . . 
L*aimfi»^T0US ^ 
-Nij • 



% ' 
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CARLOS. 

Moi y Madame ! Ah ^ plutôt ^uej'expîriS 
'A vos genoux,... 



SCÊN E IX. 

p. BRVSHyiN, IV LIE, CARLOSi 
p. BRUS Q^U IN. 

-/^ Lions , pour confommex cela.^. 
Que voi-je ici ? Ma femme ! 

JULIE. 
Ah! 
D, » R.y S au IN.. 

Que fattes>y^us U ? 
Parlez, traTaiUez-vous tous deixr pour nocre home? 

CARLOS. 
Je ne fuis pas ici pour vous «n rendre compte. 



SCEN E X , 

D. BRVSQVIN.JVLIE, 
D. B R U S Q.U I R 

ME voill,qiiel acctiieîi !Quoî,(ans (avoir n^er,' 
^uand de la mer pour vous je brave le danger^ 
Je ne vous vois pour moi remuer pië ni patte. 
.Vous j^e pouvez ^ du moins^e dénier ^ mgnte , 



C O MÉ î) lÉ. i45f 

CJbc vous voyez en moi votre libérateur. 

J U L r E r« xVif allant. 
Je ne puis v6ir en vous que mdn pcrfécuteuTi 

SENE X L 

D. BRVS QJJ I N fcut 

Suis- je pas un grand fot d'aimer cette traitr efle? 
Mais pttiique rien ne peur guérir tant de (bi- 

Ct que le diable épargne enfin fi peu de front$ ^ 
Hazard â mon marché , concluons, & partons. 

Fin dn fécond aSle^ 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

OVAIRE, 

STAMQ-RAT. 

^Uk air Brefqnc/ augmenté par & in2^ 

lapcolie,. 
Le birare Dom Brufijuîn^poar tacbetet 

_, \. J«l«, 

Vient ac nous délivrer les cinq mille ducats, 
ïttipatient de voir fa femme entre fes bras , 
Pour partir pron^temcnt iî demande audience ^ 
Il eft proche d'ici ; vous plaît- il qu'il avance ? 

F A T I M A N. 
Non , lorfque je voudrai le voir , il entrera.. 

S T A M O RAT. 
Lui dirai- je le temps , quMid.... 

F A T I M A N- 

Quand il me plaira. 
{Stamoratfifu) 
En faveur de Carlos", je prëtens, quoi qu'il die ,î 
D'avec ce Dom bouru dëmarier Julie , 
La remettre , Zaire , a cet heureux amant , 
Pour. prix d'avoir ét^ncere i Fatiman. 
Oui , ce qu'il m'a fait voir pour moi contre Celime, . 
L'afliire pour jamais de toute inon eftime. 
Quant à l'ingrate , enfin , je veux jufques au bout 
La fuivre , la furprendre , & la confondre en tout. 
Par des airs concertés & chantés devant elle , 
Infolter ^ iaiterXoQ ardeor criminelle j^ 
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Toi, Cbmmc je Pat <îit , agis de ton côté , 
Sike que mes bienfaits fiiivront ta liberté. 

Zaïre feule. 

Fbur me voir libre ,allons trouver.. . * Elle s'avance.' 



SCENE IL 

C E L I ME, Z AI R E. 

C E L I M E fans voir ïatrt. 

JB M pttra réfiiVec ^mon îmj^ticnoe ; 
J'ignore fi Cârlos-a rempli Ion devoir , 
Je brûle de l'apprendre , & crains de le favoir ^ - 
Zâifeej(lpâiT»eafè5f..^.. La voici. Zaire, 
Delà part de Carlos que ven«z-vous me dire > - 
A-t'il avec tranfport rcçiJ fa liberté , 
De queh regards , Zaire , a-t*il vâ~ma bonté } 

ZAÏRE. 
Je voudrois , dans l'état od j'ai trouvé fon ame , , 
Qye de vos propres yeux vousi'euffis^ vil,Madam«,; • 
Pour en être furpri& autant que je la fuis. 

C E L I M E. 

La joie eft éclatante après de longs ennuis. 
Il t'a , je m'imagine, avec peu de conduite , 
ïait des remercimens par des difcours fans fuife ; • 
Et qu'il viendroit bien-tôt, redevable i mesfoinfi^ . 
.Ëmoraflcrmes genoux. 

ZAÏRE. 

Lui ? Madame , rien moins j, 
A te voir interdit , rêveur , muet , ftupide , 
iÀ segatd égaré ^ le vifage infipide , 

N iu>:. 
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D*une froide iîieur il a paru trempé , 
Comme fi du tonnerre il eût été frappé. 

C E L I,M E. 
Un^bien qu'on n'attend pas fiiibrend &.(aifitl*âmc; 
^ Enfin il a parle? 

Z A 1 R E. 
Rien moins encor , Madame : 
©e rompre le filence en vain je l'aipr^ffé 
Plus je momrois d'ardeur, plus ilétoit glacé : 
Et fur Ton teint , du rouge ayant perdu les charmes, 
Oiolles comme des-pois j'ai va couler fes larmes. 

C E L I M E. 
On pâlit de fiirprife , & la joie a fes pleurs. 

ZAÏRE. 
Non fijem'enrapporte au langage des cœurs; 
Leslicnnes a Julie exprimoicnt le contraire 

C E L I M E. 
Qiioi , JuIk.... Au récit que tu lui viens de faire 
ItM^ itoit donc préfente ? 

ZAÏRE. 
Madame. Us ne fe quittent pas; 

C E L I \f E. 

c • .i . H ^^^^«-"1 charmé de fes appas? 
,5eroit^ilaimé è.>^\\^^ eft^ce un pl^ qu'n godK ^ 
Ti , . . 2i AIRE. - . ^ 

Il ne m en a jamais parlé ,. mais je.m'en doute. 
TT j^r C E L I M E. 

Un défir curieux me porte â le favoir , 
tx jç veux.... Mais-quel homme ici viens- je de voir * 
^, ^^ ZAÏRE. 

V eft Tomire , autrefois fon valet. 
e E t I M E.* 

A^e J> ^uxlui parler, &qu>il vienS ^' '''^*^ 
2^ A I R E; 

Viens, aavcuttc parler^ Toœitc.,; 
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SCENE III. 

CELIMR, TOMIKE , ZAÏRE. 
T O M I R E. 

•F 'Allois chefc Fàtinijui , 
Courir exécuter l'ordre &Pempreflement 
JDu brave D. Brufquin , qui demande audience^. 
Vous voyant, par refpeà , je retournois.. 
C ELI ME. 

Avance v^ 
Viens. Autrefois Carlos étoit fervi par toi ? 
Parle. 

T O M I R E. 
Il n'a jamais eu d'autre valet que moi» 
CE LIME. 
Et tu l'aimes ? 

T O M I R E. 

Autant qu'un valet aiine un maîtrO)» 
€EL I M E. 
fl eft noble en Efpagne ? 

T O M I R E. 

Oui , tour ce qu'on peut l'itre#\ 
C E L I M E.- 
Quelle honte ! }'admire , étant. de qualité. 
Comment par fa famille il n'eft pas racheté. . 

T O M I R E. 
En Europe fouvent, quoicm'ilsfDienteneftfmcs,, 
Madame , noble & gueux Font termes fynonimes j, 
Carlos^auroit ces noms fàtis refpoir fîngulier - 
D'un oncle riche & vieux dont il çft héritier „ 
£Ueu4nercit. 
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C E L I ME. 

Mais ayant cet oncle , eft-il croyabtr* 
<Jii'il TaUndonne ? 

T O M ÏRE. 

Il eft avare comme un diable j. 
Tiladame , & rtoi» tcrfoit pldtôt crever tous deu»». 
Que de donner un fou.. 

G E L I M E. 

Sa mort proche, étant victtx, 
ïtiiichira Carlos d*iifi>e affez grande fomme. 

T O M I R E. 
Kcft vrai qu*il eft vieux, mais comme- cVftuû?^ 

homme , 
Qui depuis le berceau , pour nous faire enrager , 
Ne s*en fait , ni faigner ,.ni droguer , ni purger, - 
Et Qu'il ne veut point voir de médecin , je ^utc 
Qu'il m^ure e^icor. 

C E L 1 ME; 

'Parlons d'autres chofcs. Ecoute,, . 
Garlos t'ouvroit ion cœur, tcconn^iflantprudcntli 

T O M I R B. 

J*ai touJQurSj, quoiqu'indigne , été fon confidents 

celIme. 

Conte*moi (es amours. . 

T OM I R E. 

Oh l Ces hiftoriettes 
De myfteres galans , d'itttrigues, d'amourettes- 
Gomme vous jugez bien , font de petits fecrets l 
Qu'un valet bien drfcret ne révèle jamais. 
Ainfi , vous voulez bien? me di^enlèr , Madame ^, 
De découvrir i6ile fccret delJà flamme. . 
Ce Dom Carlos dont j'ai ménagé les amours , 
put mon maître^ U je veux m'en fouvenir èoujours*^ 
Tel (^uc vous me voyez , j'iipour lui tant de zélé ; . 
Que je veux être ub jour cité conunc un modélft 



Ib^^Vi ralet aeheTé , malkettreux , mais hasard ; 
£c je ne hai rien tant qu'un valet babillard , 
^i veut â cous veoans , même fans les connokre ^ ^ 
Goncer de but en blanc les amours de Ton maScie. 

CBLIMB 
Carlos eft bienlieureux que (à condition 
Lui conferve un- tel zélc j .&.ta difcretion 
Meparoit a la fois fi rare & fî louable , 
Que k plaifir que j'ai de t*cn irouver capable ^ 
£ftpaye de ce prix 

(£//f lui donne une iague.J 
T O M 1 R E. 
Oh ! C'eft.... 
C E L I M E. 

PrenSjftimeàwîl 
Que rien contre Carlos n*^branlecon devoir. 
Son intéritm'eil cher : qu'à l'avenir ton zélé 
Ke démente jamais une ardeur fi fidèle , 
Tulâis tous (es fecrers ^ garde-toi 6*tt\ parler^ 
Et meurs plutôt cent fors que de les révéler. 

T O M I R E. 
Qhî 

G E L I ME. 
Quant à fc$ amours qu'on auroit peine a croire^ 
Garlos m'cira conté tantôt toute l'hiftoire. 
Ge n'eft plus à préfeht un myftere pour moi , ^ - 
U m'adit qu'il aimoit Julie. 

T. O M I R E. 

AblJ«lc€ffoi, ' 
Cela n'eft pas nouveau. 

C E L I M. E. 

Qu'une ardeur mutuelle 
Rendoit , malgré leurs fers. , leur aonoin ét«rneUe 5 
par quel hazard ils ont perdu la liberté^ 
Leurs traycrfes,lejir$ pleurs..* ^ 
TOMIRE. 

UvxHisftdoïKCOfttil 
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Comment il l'enleya du logis de Ci iriere , 
ï^ rencontre qu'il fit de ce vaifleau corfaire ? 

C E L I M É. 
Oui , votre embar<juement , & comment on vousi 
' prit, 
Ledéfefpoir qu'il eut^ 

T O M I R Ê. 

Il vous aura donc dit r 
Là..'., que la chofe fut juilement accomplie ^ 
Dans le temps qu'on venoit de marier Julie , 
Quihaïflbiti mort l'époux qu'on lui donnoit , 
Que deux Heures plus tard l'hymen fè confommoitl^ 

C E L I M- E. 
Il nk*a di( tout cela de point en point , Tomire. 

T O M I R E. 
Il faut que fur fon cœur vous ayez grand empire ; 
Pour s'être ouvert à vous ainfi , j'en fuis furpris* 

C E L I ME. 
}'eftime fort Carlos. 

T O M ï R E. 

Et vous a-t'il appris 
Que ce vieux finge , à qui l'on nuna Julie ^^ 
Eft pour la racheter: dès hier en Barbarie , 
Et qu'avec Fatiman il a fait fon marché ? 

C E L I M E. 

Je le fais, & Carlos m'en paroît fi touché , 

Que foafible à. l'ennui qu'il m'en faifoit paroître.4 

T O M FR E. 
Hé bien î Voyeï un peu le caprice d'un m^dtre» 
Il J'a dit ? Il n'auroit point cefré de crier , 
Si'}*en avois ouvert la bouche le j^mier. 
Le monde eil ainfi fait. 

CE L IM H. 

Cette trifte nouvelle 
Me^doane pour Garios une douleuimortelle^ 



t O M E D I E; \^j 

fCaril perd Ùl maîtrtffe , & Fennui qu'U en a.... 

T O M I R E. 
^c nous affligez point, ^ ce n'eil que cela ; 
Depuis une Heure ou deux tout a changé de face; 

C E L I M E. 
Quoi ! Ne jmexache rien, dis-moi ce qui fepaffe 

TOMIRÉ- 
Je n*en fuis pas encor tout-^-fait informé , 
-Mais je viens de laiflcr Carlos joyeux , charmé , 
"Pariant de £è voir libre,& vous nommant,Madame, 
Avccque des tranfports qui découvrent fon amc 

, C S L I M E. 
Vous vtftn aviez , Zaïre , informée autrement* 

ZAÏRE. 
fû dit ce (jue j'ai va , Madame : affurément, 
Carlos étoit chagrin & trifte en mapréfence. 

T O M I RE 
Ceft donc^u'ila.voulu vous cacher ce qu'il peniè; 
Car c'eft un fin matois , à le dire ^htre nous , 
Mais maintenant avec Julie àfes genoux , 
Sa bouche tendrement fur fes mams attachée , 
Il les baife d*un air dont vous feriez touchée. 
fe m'en vais leur conter , Madame , avec ardeur ; 
Combien vous témoignez de joie à leur bonheur. 

C E L ï M E. 
Non , laifib-moi ce foin; & ne dis rîen/Tomîre. 

T O M I R E. 
|e otfîaiwi., M^dwc , & voa$ n'avez qu'à dire. 
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- lu ■ M, ■ I li il 'M . ggina 

s C E N E IV. 

CE LIME, Z jilRE. 

CE LIME. 

JVi 'Etet* vous infiééle , & me trofflperiez<i>yo!l^ 
Zaûref 

ZAÏRE. 
Moi , Madame , Ah i 
C £ L I M £ 

Craignez mon conrroui} 
Vous^&vcE qui l'e fuis ; malheur à quim'aâenCe. 

ZAÏRE. 
Et quel fèroit le fruk de cette intelligence ? 
}e retourne de près les examiner 'mieux. 

C E L 1 M E. 
Nonje n*en veux plus rien fa voir que par mes yeitt* 
Demeurez. Mais qui vient me chagriner. ^ 

S C E N £ V. 

c EL IM E, STAMORAT^ ZAiRS, 
s T A M O R A T- 

JVlAdame; 
Fatiman , pénétré du bonheur de fa flamme. 
Pour devancer Thymen qui doit le rendre heureux^ 
Et répondre aux tranfpocts de foa cœur amoaiciu^ 
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'^ous offre ce cofeet templi de pkiteries, 

C E L I M E. 
"Je fuis bien obligée à iès galanteries. 
■ Tencï , Zaire. Adieu. 

S T A MO R A T. 

Dans ce même momeat 
îl vous fait préparer pour divcrtiffement , 
Un opéra chanté par Carlos & Julie ; 
Mais il craint touteR>is .que ce clunt Vous ennuie* 

C E L I M E. 
Non , non ., j*ai des raifons pour m'y bien divenii^ 
Si-tôt qu'il fera prêt , qu'on me hSt avertir. 

STAMORA Ta paru 
Elle n'eft pas fenfible à l'amour légitime. 
]'ai peur que Fatiman... Il vieiit. 



S CE N E V I. 

è AriMAN , STAMOIiAn 

F A T I M A N. 

I^Omment Celimô 
. A-t*clIc esELvi&gé mon préfent } 
* . STAMORA T. . 

Froidement. 
F A T I M A N. 
Et que t*a-t'eUc dit du divertiflement ? 

S TA MO R A T. 
Avec beaucotrp d'ardeureJle m'a fait confioitr^ 
Qti'il loi ferott piarfir ,& qu'elle y vouloitérre; • 
Qu'elle avoir ècs ratfons pour s'y bien diirertir ^ 
Se quand il fera prêt qu'on lafafle avertir. 



ttfo LE ÀjiRt SJNS F£MA£E; 

F AT I M A N. 

^le y trouvera TOoin s de plaifîr qu'elle penfe. 
. Tais v^nir Dom Brufquin, qu'il vienne à Paudicncc 
Je vais, pour obliger Julie & Dom Carlos , 
Contraindre ce magot de fîgner leur repos. 



^S € E NE VIL 

». SRVSQJJ IN^FATIM^N^ 
STAMORAT. 

D. B R XJ S Q. U I N. 

CA, Scigneqr Fatiman , concluons, je vousprie^ 
Auffî-bien je commence â voir que je m'ennuie^ 
3*ai demanda ma femme , & Pon m'a tait favoir 
Que c'eft de votre main qu'il la faut recevoir. 
Je veux partir , enfin. En un mot comme en douze , 
J'ai livré ropn argent , livrez-moi monépôufè. 

F A T I M A N. 
Elle eft libre ; & de plus , contre notre traité , 
Je prétens lui donner gtati% la liberté , 
l«a rendre fans argent , & qu'elle fe retire...* 

D. BRUS Qiy l N àpatt, 
'Quel excès de bonté ! Sans argent ! C'eft-i-dire," 
-Que ce drôle , voyant qu'elle quittoit ce lieu , 
Vt^ payé par Tes mains en lui difant adieu. 
De fes bontés pour nous voilà la récoxnpenfe, 
£t je vais fur mon front en porter la quittance. 
Que ferai- je à cela? Paflbns. Apparemment 
Nous pouvons donc partir ; trêve de compliment ; 
Puifque vous voulez bien (ans argent me la rendre , 
De peur de vous âckerje m'en vais la reprendre. 

Si 



c M É n I e: ut 

Si vous venez chez nous , vous me ferez honneur , 
Reile a vour dire adieu but à but , fervitcur. 

FA T I MA N. 
Avant que départir, il faut qu'avec Julîç 
Vous foyez le témoin d'une cérémonie , 
£t que vous me donniez ici quelques momens; 

D. BK USCtUIN. 
C*eft pour une autre fbis,nous n'avons pas le tem{^?; - 
A nous faite paftir votre honneur vous oblige. 

F A T I M A N. 
Vous nctkuriez partir qu'après cela, vous dis-je 
Il faut qu'abfblument vous y foyiez tous deux. 

D. BRUSQ^yiN.- 
Vt>us raillez. 

F AT^IMÀN. 
Il le faut , vous dis-je, & je le veut; 
D. BRUSC^UIN. 
I5ites-moi donc quelle eft -cette cérémonie , 
Qiii vcut&mapréfénce & celle de Julie , 
Sans indifcretion peut-on vous en prier ? 

FATIMAN. 
G*cft que je veux ce foir.... 

D. brusc^vin; 

Hé bien? 
FATIMAN. 

Là mirier/ 
D. BRVSXJ^ÛIN. 

JuUc? V ' 

FATIMAN. 
Elle. 

d; BRUSQUIN. 
Expliquons , s'il vous plaît , ce langage^ 
Eft-ce qu'on doUte ici de notre matiage ; 
Et que craignant en mer pour fon honnêteté 
On Veut nous marier pour plus dç (ûreté ? 

FATIMAN. 
Non." 



Ui LE M^RI SjiNS femme; 

D. B R U s (i.U I N. 
NoB? 

ï A T I M A N. 
Non ) je fai bien que m l*as époufée; 
tjue toujours â ta flamme elle s'eft refufée , 
Que rien ce vous uait enfin que quelques mots 
XJui n'ont point eu d'effet. Ainfi, pour Ion repos , 
Et même pour k tien, il vaut mieux, ce sne femble ^ 
Vous fëparer tous àcux, que vous unir enfembk :i 
L'ufage le permet ici comme chei vous , 
Et je lui V4is ce foir donner un autre époox* 

D. BR.USQ.U1N. 
A ma femme ? 

FAT I M AN. 
A ta femme : Et de plus.... 
D. B R U S (i U I R 

Quel négoce l 
F ATI M AN. 
Ton argent Servira pour les^ 6rais de la noce. 

p. BRUSQ' IN. 
Nom nous entendons mal apurement tous deux» 
Vous prétendez ce foir marier à mes yeux ^ . 
Qui 4ites-vous , Julie ? 

FATIMAR 
Oui. 

D. BRUS QU I N. 

Ma femme l Ah ! f enrage. 
De quel droit j s*il vous pliît,rompre mon mariagcî 

* F A T I M AN. 

Î'âi de deux Marabous pouvoir,pendant dix ans , 
)e dénurier ceux qui ne font pas contens.. 

D. BRUS Q^U I N. 
Vous } si cela £e fait » un jour il faut qu'il fonde 
Des maris en ces lieux des quatre coins du monde : 
Et £ vous pouvez mettre à profit tout ce temps, 
«Cela tous vaudra ^mieux ;quc vingt gouvemewens 



COf M EDI E. i#j; 

P A T I M A K. 
' Sans docte , & pour ne pas différer davantage ,' 
J'^én fais Ce foir l'eflai par ton démariage. 
Yows y ferez préfent , vous en verrez le fruit. ' 

p. BRUS Q^y I N. 
Moi • Ciel> a quel malheur me- vois-je ici réduit ! 
C^ireûc dit ? Quand ckez moi je panis plein ji^ 

flainme , 
Que c'étoitpour venir. aux noces de mafennae 5 --> 
£t que me Ibuhaitant des ailes aux talons 
Je viéndrois de fi loin payer les violons. 
Eft-ce un arrêt pour moi fans appel ? Ëtma bouïiè ' 
Ne peut-elle adoucir ?•.... 

F A T I M A N 

L'afïaire eft fans reflburce^ ■ 
Je lui donne un époux malgré tous, tes difcôujcs» 

D. B R U S Ç^ X; I N. 
S^a-ce pour long-temps > 

F ATI MA N. 

Ce fera pour tonjolBC^' 
D. B R US Q.U IK 
li^a-t*oaditàJulie> 

F A T I M A N. . 

Oui , je lui viens d*appretti»S- • 
D. B R U S (iU.I N. 
QuSç dit-elié à cela ? 

F A T IM A N. 

Qu'elle eu prête à fe rendrcr J . 
îf qu'elle aimeroir mieux , en te manquant deufdi^ 
Etire auxfers avec lui, que reine avecquetoL 

D. B R U S Q^U I N. 

Ah ! Me voilà donc veuf du vivant de ma-femme»* 
Et quel eft ce beau fils qui caufetant de flamme ^J 
. Eft-ce un feeret pour moi ? Né kpuis-je favoitè 

F ATI M A n; 

Tuiefauras tantôt, jfi:tejefe£aiv.pir. 



2^4 I^^ M'jiRl SANS FEMMETi. 

D. BRUSQ^UIN. 
Scélérat l Eft-ce ainfi que vous me «perce* Tame t? 
Vous me coupez la bourfe^âc me volez ma femmes- 
Vous pouviez Pavoir fait fans m'avoir attendu; 
Mais fi j'y fuisptéfent je veux être pendu. 
]e pars, .& vais , pleurant des malheurs incroyables^ 
Ponner;cent &isJe jourles Turcs âxous les 4iablesA 

F A T I M A N. 
li a beau fé hâter , il n'ira pas bien loin; 
Suivez-le , Stamorat ; allezj prenez-en foin. 



S CE N E VI IL 

BATI Ai A.N , CE LIME. 
€ B L I M^E. 

JE ne vois rien cneor préparé pourla fête ,. 
Qui retient le conccrt,qu'eft-ce qui vousa£rtie>« 
Jfc ne croyois jamais être affez tât.ici , 
Br^'c ne vois encor perfonne. . 

EATIM'AN. 

Les voici , ^ 



I 

se E Tsî E rx: 

S^TIMAN-.eELlME, CARLOS r 
IV LIE , ZAÏRE. 

RATIM.AN.. 



Q 



U*alle2-vous,CarIôs,tious faîie enten<Jre l - 
CARLOS. 
De deuxamans heureux une fcénc affez tendre. 

JStvain Von cpn/pire^^ 
^ Pourjiduirei 
Un cœur amoureux , 
Tout ce qu'on fait pour léfirpr^nitt^ 
Nejertfu*à-le rendre 
Plus fidèle &plus tendre^. 
Sourfes premier4fiux^ - 

JULIE.- 

L'es préfens ♦ les faveurs 
N'arrêtent pas^toujour s les cœurs ^^ 
En amour H faut fe contraindre » 
Quand on a jû charmer ; 
Q*eft un feu au^il faut feindre , 
Et ce qu'on fait pour l'allumer:^ ^ 
Sert bien foiiventà4' éteindre» « 

C A R L p S. 

Lèsprifens^ les faveurs 
^arrêtent pas toujours les cœun^ ; 
J^aiLJj^cr^is.quel'amaur^,..^ 



la LBMjiRJ SAHS FEMME ^^ 

C E L I M E. 
Tàifcit-vous, Dom Carlois, votre chant m'étourdit» 

(h part,) 
Mais que fais- jc?Oà m'emporte un trop juftc dépit* 
Ils s'aiment , je ne puis l'ignorer. O vengeance 1 
Prête- moi tous tes traits pour punir cette ofïenfe* 

FA TI MA N. 
ïtparoît que cgs chants , ^ui me femblent €\ doux ^^ 
Madame , ne font pas le même effet fur vous. 

CE L I ME. 
Je ne fai par quel art leurs voix ont fd vous plaire^ 
Je crains d'en pàaëtrer l'injurieux myftere ; 
Et fî je m'en croyois ... Mais il vaut mieux (brtir» 

F A T I M A N. 
Et qui peut vous avoir cauféxe déplaifir ? 
Madame , expliquez-vous. 

CE LIME. 

J'aurois peur d'en trop dire J 
Je ne fiiîspas aficx a moi , je me retire. 

F A T I M A N. 
Je ne fouffrirai point q»e vous quittiez ces lieux 
Sans que votre courroux s'explique , & qu'à vos 

yeux 
Un châtiment foudain n'étoufiFe votre haine. 

C E L I M E. 
Kbn,vous fouf&iriez trop,jen*en vaux pas la peine j 
A l'af&ont qui m'eft fait vous avez trop départ. 

FA T I M A N* 
Téjure.... 

C E L I ME 
A ces fermens proiioncësau hàofixi ; 
ÎV)ur peu que vous vouliez que je donne croyance^^ 
Il faut, pourfâtisfaire à ma )ufte vengeance , 
Que vous chargie± dé fers , faïis aucune pitié ^ 
Ces efclavcs , objets de moa inimitié , 
Qu'en des lieux léparés, accablés de mifcrc ^ 
Ils fentcnt lemalhçuï d« m'avoii: fu dépUixc 



F AT I M A R 

C E L I M E. 
OhéiSez , rempHflez me$ fooliaits^ 
t^ubienr^Wez-voïKi.ne me voixjaxoaÀB^ 



SCENE X. 

tATIMANyJVLIEyCARLÔSl 
Z A I R]E. . . 

J U L i E. 

O Eigneur, de fes fureurs fàuvez nôtre iimoceneei - 

F A T I M A N. 
Je veux voir juCju'od peut ailer fon infolence , . 
Et Ini dreffer un piège adroit , ingénieux : 
Mais allons-en parler ailleurs que dans ces lieux. 
Et toi , cours la trouver , Zaïre , va lui dire 
(^e je vais accomplir tout ce qu'elle défire. 

Fin du tmfiim^ aBi* 




T£V LE MARIS ANS FEMME y 

ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

CELIME , ZAIKE. 

C E L I M E. 

A I It B, je vous ai confié mon (ècrcr,» 
J'ai crû ne le pouvoir daas un fein^ 
plus difcrct ; , 
[si je vous-vois lépo&dre â côttecoo-^ 

1 fianccy- 

Zaire ,attèïiclc2-tout de ma teconnoiiTance ; 
Mais fîde me trahir vous cherckêzle moment, 
2aire > craignez tout de mon reiTentiment. 

Z- A <I RE. 
J'entre dans vos fecrets /Madame, fans cotitrainte/ 
Et de votre courroux je ne crains point Tatteinte. 
Si la peur maintenant fe renferme en mon fein , 
Si je tremble , ce n'eft que pour votre deffcin. 

C EL I M E. 
Uamour qui l'entreprend guidera Pentreprifc. 

, Z A I R E, 
Et c^eft de cet amour que mon àme eft iurprife , 
Madame , efi-il bien vrai que vous aimiez CarloS ? ' 

C E L I M E. 

Si je l'aime, Pingrat î Que trop pour mon lepos ! 

Z AIRE. 
Empiifonné, Madame, & trahi. par lous-méme , . 
Vous le peif6cute2,cjl-ce U-commcon aime? 

CEUME 



VOMEDÏE. ^ ùp 

C E L I M E. 
j^s-tu vd fes touMnens , fais-tu fon àékfyoït } 

ZAÏRE. 
Dans Vabîmc profond du cachot le plnsnoir, . 
Mains & pies enchaînés, éloignède Julie, 
Ufaut voiries cJameurs^ - 

Ç E L I M E. ^ 

Que ihoii amc cfl ravie } 
Z -A I K Ç. , 
Je ne vous comprens pas. 

CELIME, 

Dans (êç crueb ennuis 
Il reconnott fa faute , il voit ce que je puis. 
Plus de fon noir cachot la rigueur eft extrême , 
Plus il fent qu'il n'en peut forcir que par moi-même^ 
Et de fa liberté redevable à mes foins , 
Il m*aimera , peut-être , il le feindra du moins. 

ZAÏRE, 
Vous Pallex donc remettre en fa faveur première ? 

C E L I M E. 
Oui , Fatiman rompra fes fers a ma prière» 

Z A .1 R E. 
Mais ne craignetc-vous point, l'en preffant trop foiju 

vent. 
Que Patiman ne forte enfin d*avcugleriient ^ 

C E L I M E. 
Tatiman veut ma main,il s'empreffe à me plaire, 
U ni*aime , j'en ferai ce que j'en voudrai faire* 
ZAÏRE.: < 
11 vient. ^ ^ 



Terne l 



J7Q tEM^l^ SANS^tEMME^ 



SCENE IL 

' ' ' Turcs. 

. i A T l M A K 

JlJ.E' l>ien,Madame^{t- ce aujouritui le joac 
4C5ù je verrai rhymenr couronner mon amour ? 
I^lon coeur iavpatieàit d'en célébrer la fête ^ 
Remplit tous les 4cvoii?$4,ûs à votre conquête» 
y^llon»/ Madame, au» yeux d^Alger & du Div^a 
îoindte à jamais CcUmei ThcuMUX ïatiman. 
^ G E L I M È. 

Vivant que d'achever cette cérémonie , 
X3uériflèz , s'il vous plaît , mes foupcôns fur Julie, 
^rez-vous accompU toutes mes volomés ? 

r A T I Mj A N. 
Vos ordres foflt déjà , Ma;dame, exécutés.^ 
Bans un cachot obfcur gemiffant fous la chaîne , 
S>«'vo«« avoir déplui, Carlo»; iouffcck. peine. 

C E L r M E . ^ 

Et Tulie "> Mefc-vooff pas la memerigaeut;.... 
F A T I M A R 

Ç B\t ^M E. ,,/. .. 

Non! i . » : 

F A T I M A N. 
Je l'avouerai , touché de fon malheur ; 
Des grâces, des beautés , comme vous le modèle, 
3'ai refpeâé les droits de votre fexe en elle , 
Elle eft libre. 

C E L I M E. 
Ah ! VoiLimes foupçons confirmés , 
otre cœur m*eft conau , perfide , vous l'aimez. 





C a MEtS^ 


îe 


Paimc l 

e E i. l M Q. 
VOW& 

ï'A T ï M AN; 



.^* 



€ BL.I M. 5. 

Vous. £n£n nu ]^lôu£c^ 
Pour être modéric Q.ft trop bien éclaircic* ^. 

- De ces chants concertés je. vois Ja vérités 

B A TI M A N. , 
Hé,qucU« ewiit, Madame:, & c^uellç extrémité^ 
A nion accuCateur j'avois decjjiQi répondre ; 
îylais mon cœui Teniireprend , & je veux voUicofW 

fondre. 
Pour gagner votre cœur , pour avoir votre main , 
ÎQUt lempUl vos défirs , que faut-il faire enfin ? 

C E L I M E. 
Kon, non^ je n« veux pas que pour moi l'on fc gênej 
Et l'exécution vou^ feroit trop de pcine^ 

F A T I M A M. 
Non y tiojv > pc*V {atisfair« à ce que vous vcjulcz ^ 
Je ne conçois plus rjen d'impoflîble ï parlez. 

C E L I M E. 
Il faut à fon épou^ qu^ vous, résidiez Julie ^ 
ha, bannir de vos yeux pour route votre vie^ 

F A T i M A N. 
Hibicn» t^.tôf , Madame» â vos yeu^, devai^t vouj^ 
J^ temetuai, Julie aux mains dçfôh époux , 
Et jç vais de cç pa? réponiirc à votre attentp. 

C B I, l M E. 
Ce n*eft oas tout encor ^pour me rendre contente ^ 
£fi me dàafjraflir d'vknx vifag^ odieux , 
Q«e pour jm^^is C^los abarxdonne ces lieux ; 
Et qu'à peioe fivti <ks fers 4e l'çfclavagc , 
Cçloix v«fi. U tmi , il qnitïce ce çiva^c. 

rii 



F A T I M A N. 
4^ous.fç{CZ obéte. 

C E L I M E. 

Avant que départir, 
^Q^tyt lui parle , i(Êiuc,& c'eft tout mon dëfîr^ 
^Qu'il connoiiTe peur lui le fond de ma penfée , 
^our pe pas voir-ma 'haine, il m'a trop oftenfée, 

F AT I M AN aux Turcs. 

49ae Von fafle venir l'efclave à Tes genoux. 

C ÎE L I M E. 
jDcj&aifl v>ous connoîa^z ce-que je fèns pour vous; 

JATHIAAI^ à pariens'enaliam. 

JçUq embrf^e un. deflein que je ne puis comprendoe» 
éîpbfervons-la de jrcs, çaçnpns-nous pour ren*' 
tendre, 

;/ ... . . ^ 

S.C£.N£ III 

£ E L I ME, Z Ai R E, 

F ATI M AN e4chi 

<: E X I M E. 

W *Ai- je amené , Zaire , au point où }*ai voulu f 
J.^ Je me fers ^fîez bien du pouvoir abfolcL 
Dans les rufés détours d'une œuvre picrcenaire!^ 
Fatiman eft bon Turc, grand pilleur/franc corûitt!^ 
Mais dans ces tours d'efprit aux amans deilinés , 
,C'eft un homme à ne voir pas plus loin que fonces* 

ZAÏRE. 
Il eft vrai , mais, Madame, ou )*ai peu de lumière, 
Ou je ne comprens pas ce que vous voulez faire. 
L'infortuné Carlos eft aimable à vos yeux , 
)Bt vous voulçz ce foir qu'il parte de cc$ lieux f ' 



€0 ME DIE. *7j 

C E L I M E. 
dm , mais de mes deffeins achevé de t'inftruire i 
Toutes deux avQC lui nous partirons , Zaire. 

Z A' I R E. 
Nous l 

CEI IM E. 

. y^ï tout préparé pour ce prochain départ ;^ 
Un bâtiment Anglois eft gardé de ma part , 
Mon bien eft eà argent comptant ; dans ma retraite-' 
Je ne laifTerai rien ici que je regrette. 
fi falloir , potirfortir facilement du port , 
du (eigneur Patiman avoir un pafleport 
Sz bonté me l'accorde, & par fon entremife 
I>emain de fa tendrefle il verra lafbttife. 
■jfu pe*» t'enafTurer. 

Z A r R E. 

Et malgré ces apprêts y 
Si Carlos eft toujours rebelle a vos £bunaits> • 

C E L I M È. 
A me plaire , Zaire , il mettra fon attache , . 
fi fait ce qu'il en codtc , alors que l'on me fiche';» 
El puis quandfeul àfeul nous ûous ver rons fur mer^^ 
Quand il fe verra loin de qvi l'a fu charmer ,- 
Paite comme je fuis, iln'eft pas impoffible 
Que fon cceui â mes feux ne devienne fenfiblet 

ZAÏRE, 
ïe voilà. 



^iii: 



TT4 LE MjSRTTAm mMMF; 

S C 11 N E IV. 

Z^IRE , CELIME^ CAR LOS amew 
pérdesefilaves^ F ATI Ai AN cscbc^ 

C E L I M E. 

J tE4e pkms des maux qn*ilâifi>u8è]ts j. 
ïaïre , approcher- vous , que Pou été fcs icrs. 
Caux efciavcâ, ) (i Za'&e.){ nVarlos. ) 
Qu'on inclaiBc.^€ftc7;vous. H^ bien, téxiiëraBMy 
Tu vois quel eft le fruit de m'a voir fâ-^éplaiie ^ 
Je fuis abfolument maîtreffe de^on fort ; 
La plus aimable,vie fiu la^pks dure mort 
^onc a ton cluûx. 

CARGOS. 

Madame..... 

/ 'CtE'iil.MS- 

Enl^tât tKpterafclfr 
Où JuKe â.r^uit ton tfeûin mirérable ^ 
S'arracher d'un objet qu'ion aime tendrement , 
N'eftj>as,jeIefàitrop , Pouvtaged'un moment j 
Aufli je laiffe au letafttà fairetcet office , 
Mesibins te forceront âme rendre juftice. 
Pour gage d*un amour dont mon cœur eft garant^ 
Accepte ces effais de ma tendrefle , prend. 
Prend, dis- je. Je te laifie ; écoute & crois Zaïre , 
Elle connoît pour toi quel mouvement m'infpirc. 
Fais, voyant ce que peut mon courroux dangereuXj^ 
Ce qu'elle tç dira ,u tu veux vivre heureux. 
Adieu. 



*e M^ B h'ÈJ'~ ' Tf$ 
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CARLOS. 

V-y lel r Je.... Mâis^voas,à ce qu'elle fbuhâite 
Prêtcriez-»vous les m*ins ? 

ZAÏRE. 
- .- ' .M'eng^dçIçlîtoJJh^ie; 
Allons dicaFatîman, lui..... 

«^ A T I \M A N parotfant. 
J'ai tout entendit 
Au cabinet prochain 5 étonné', confondu , 
De voir à quel excès elle pouffoit l'outcàgCy, 
Igiti^^ffé*^ Ifafeont , infpirë, paria rage ^ 
}e me icit9> vii tenté de la .perdie à .vos ^reuie ,. 
Et je n*ai difFéré que pour la punir mieux. . 

2 A I RE. 
Je crois que d'un amantlafiueurcft extrême;. 
Quand il fe voit trahi par k damc^u'il aime. 

FAT I M A N. 
Je l'aime !rEnv}ron)i6dfe)&[iBSjrur mon^uctoiir, 
Kédatis le&in des ffocs, fais-» je< fait poatFAmour? 
Ses^biens'jplas que fès yeiix,me la reiment aimable^ 
£t je béni du ciel le moment ^vorable ^ 
Qui me montrant Tabîme od j'allai&me plonger , 
Me ^ïnic les moyens encoc de me venger^ 
Voyons qoel eftPeâaide'fès galanteries. 

CARLOS. 
]^evoxli* r 

FATIcMAN. 
•Cecofiretl^oïxsmcnt , mes pierreries- f 

Piiij 



%yi LE MARI SANS FEMME ; 

L'ufage qu*ellc en fait m*infcire le dcffein , 
n'inventer des tourmensqui perceront fcn fein; 
Va la trouver ,. Zairc , & pour £atter fon ame , 
Feuifi-lui que fon amant peut tépoodre i fa âammc • 
Qu'à la fuivre déjà tu Pas vd balancer , ^ 

te reih in/î regarde-^ & je vais y penfer» 
Kous.... Qii*elt-ce ? 



S C E N E VL 

WMIUE , TATIMAN, Z AIR E ; 
CARLOS. 
T O M r RE* 

Je vcnois , Seigneur , Pâme contente l 
Raconteramon maître une Êiiloirc plaiûatc ;. 

. F A T 1 M A N. 
Dis-moi ce que c'eft. 

• T O M I R E. 

*y ,, . , ' L'iiluftre D. Brufquin; 

S «n alloït vers le port fort outré de chaffrin , 
Donnant les Turcs au.diabk,& réfolu fur Pheure 
Vc le remettre en mer pour changer de demeure ,', 
i-orlque huit ou dix Turcs,lui coupant le chemin^ 
M,U^ prenpit pour fe voir maître de fon deftin , 
En le moquant de lui, le traitant d'txcellence' 
Ont fait en Pabordam cKacim la ré và-ence • 
Puis après un d'entr^ux , faifanD Pambafladeur . 
L a lalue fort bas , lui diilànt : Monfeigneut 
Sachant quede Juliç'ua btfnheuf tris-infignc, 
Vf itf.^iaitci^devantlc mari ttc5-indign^ 
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Fatîmanprépofë pour pourvoir aux ^us , 
Que des gens mal fenfés commettent lâ-deflus -, 
Pour vous iémarier de l)onBe intelligence ^ 
Ek lïr remarier , vous prieavec inftance 
De vouloir , terminant la chofe avec éclat y 
Af&Âer ila iwce ^&!figiitf le conttat. 
Moi,ffgncr au contrat l Traître,qu'il aille au diable;. 
A-t*il dit , fuis^fe ici pour lui fervir de fable-? 
Qy'on me laiffe partir , & que ce fuborneur 
Se contente 4?a voir:.. Mais enfin ^onfeteneur ^ 
A dit d'un ton foumis l'autre , votre exce^knce 
Sait que JFatiman prie ,.& qu'un refus Tofenfe ,- 
£c fi de ce plaifir vous allez- le priver , 
H aiiraduregret.... Puiffe-ç'il en» crever, 
Le fcélerat qu'il eft , a dit l'autre en colère. 
Puifqu'il ne vous.plaît pas,, Mbnfeigneur ,. d'eft 

rieniaire,^ 
A dit le Turc, cherchant delTousfon cafaqiria 
Reipeârueufement trois quartiers de gouria 
Dont ils'étoiç muni, voià d'une racine^ 
ijiilmet à la raifon l'àme la pliis mutine j 
Vous enferez l'eflài , s'il vous pWt. A ces mots 
Le àtalt de vingt coups a chamarré £pn dos. 
Ah ! Quartier, a-t*il dit,.voulcz^ vous que je meures 
Je fuis prêt d'aller voir Eadman tout a l'heure , 
Ne pouvant, de vos coup« me fauver qu'à ce prix. 
Là-^deiTus ils ont pris k chemin du logis , 
Il demandoit venant ^le défe^oir dans l'àme , 
Si l'on n'eu pas content de lui voler ùl femme ^ 
D'où vient que malgré lui l'on le ramène ici ^ 
Et Çx ce Fatiman veut Pépoufcr auffi. 
On- l'amène. 

F AT I M A NiCàr/w. 
A fesycux.tune.dois pointparoître^, 
Que quand- il fera temps de te faire connotorc 
Jtaifle-moi. 

T O M I K E. 

Le voilà plaifamment confterné t . 



TjS LE AdJtl S^ANS f'EMME ;, 

SCENE VIL 

ST A MO RAT, iuitc. 
D. B«l 0S<^U I N- 

HE* bion,mctroiire«^voiis^uffilâmm«Bt berné? 
Ah,traîcxe$ !.A quoi bon ^vec vw exccllcnca^ 
En me rou^m de coi^s ^toutes ces révérences ^ 
Non , jamaisun- mortel ,à parkr'firanchement ^ 
Me $'eàtiâ mieux battq,nrplus civiiemenc» 

STAMORAT. 
Vousiwïyea Pacnnan , vbe , la tëvérence ^ 
A Ton «(peét rjto , bas yplusi>a5. 

D. B RU &.Ci.U l-K. 

Quélle^ arrogance ¥ 
Le traîne de mes coups ^/rit , encre cuire 6c ^au^ ^ 
Btjpour comble de maux ,<je n'ôfe-ns^n Aclier» 

S T A M O R A T. 
Le brave I>. Brtt^uin.de civile manière , 
Devancttes'.yeux , Seigneur , paroïc â tapriéreZr 
F A T IM A l^ àJD.'Bttrfquin- 
Je vous fiiisobligéd'aToir tantcô d^égara 
Poi^Jssigenstqurvous om âluè de ma part. 

D. B R U S Q, U I N. 

Brifbns là , ce n'eft pas le 6uic de leur harangue ; 
Et leurs coups de bâton ont plus £iit«que leur langae,- 
Us m'ont roué de coups, & n'auroieot pas cefléf* 

FA T I M A N. 
Ils oiït tort, Mais enfiû , oublions le pafle. 
Cela n'cfl rien , il fautjqu'une amitié fincerc...,;- 

D. B RrU S,CtU I N. 
<2soiqae mal-aifém^u tout ceci le. digère;. 



l^uifqu'on fait i, mon Aos aoeunéiseiBté 
De vous rendre aujourd'hui le maîtie du traita ; 
Soyez- le, j*y confens^ Icrfbcaux yeuK de ma femme 
Onrmis , felevoiebten , du défoidre en votre ame;. 
Vous voulez la garder ,, hé bien^'foit , gardo^la ^ 
Faites- en...«'fai€es<«n tout ce qu'il vousiplaira. 
Vous nV»wnq«ci!CZ pas \ mai&^ue l'on me renvoie^ 
Qttfon ne merendc pomt.témom de votre joie , 
Je n'auraiy^nsmes yeux,,qne de ttés-boa» témoins^ 
Ct pour>ne iepas voir , il n'en fera pas moins. 

F A T I M A N. 
Hé bien ^.puiique ton cœur a tant de r^pugnancft- 
A fouffirir quêJ'iiymen Fc faffe en ta préfence'^ 
Jfe veux bien l'obager ,. i8c t*accordcr ce point;. 
Je te ferai partir , tu ne le vert^ point j'^ 
Mai&âxondition.... 

D. B R U S dU I N. 

>Quel efl ce aou^eau paAet^ 
FA Ti MA N. 
Qu^avant que :de ^partir on mettra dans un adke ^ 
Que te trouvant indigne » &: n'étant pas le £ûc 
De Tiilte ^t& voyant qù'unhymen&ns ef&t 
Te fit,contee fon gré,rcpoux de cette.bcUe ^ 
Tu t'es jdémis tlu ârott qu'on te donna fur elle - 
Qfie voifesrairefBenc vous conièutez tous.deux 
Que d'un pareil hymen quelqu'un briièlesnceuds j^ 
Que Julie en oeci coilfcttttt la dernière.; 
Quc<c'dbpourtf obliger, 9c même à ta prière , 
Qu'à cet dffct pour toi là bonté fe réfout ; 
Que mime i^ ces dépens.. .. 

D- BRU S Q^y I N. 

Le.piipier fouffire tout i. 
Que l'on y njtttte toutceque Ton voudra mettre > 
Pourrois-je l'empêcher ?Je veux bien m.'on temettcer 
Sur les foins que je .crois çfjet vous même en aur<z» 

F A T I M A N. 
Jl izMàïSL le £gner ^ & £uis vous partirez* 
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D. B R U s Q^U I N. 

Moi,lefigner> 

F A t IM A N. 
Oui , toi , la chofe étant écritcy 
Il âiidra bien figner; 

-^. B R U S QU IN. 
, Ah , le chien d'hypocrite F 

Quoil vouloir qu'en, fignant un paieil concordat^ 
Je paflc pour un fbt furmon certificat ; 
£t que pour ma moitié par écrit je convienne 
Que je confens qu'un Turc enfaflc ici laiienne ? 
DSffai-je être témoin de tout ce qu'on voudra , 
Je ne fignerai rien de ce qu'on y mettra. 
Oui , je vous mets au pis , vous avez t>eaume dire^ 
Pour figner- contre moi je ne fai point écrire. 

F A T I M A N. 
C'eft l'emporter en vain , tu n'y vcur pas fignerî?' 
Hé bien ,foit ^ je conféns à ne te point gêner. 
Mais, comme tout eh prêt pour h cérémonie^ 
On ne laiiTera pas de marier Julie , 
Tu verras pour cela ce qui s -eft- concerté; - 
£t comme je luivetix donnerla liberté , 
U faudra te réfoudre > en fouffrant qu*il fe faffc p^ 
A demeurer efclave en échange â fa place ; 
Jufqu'i ce que la mort , finimnt tes regrets , 
Ait pris l'un de vousdeux pour laiffcrPâutrc enpaix:^ 
<}«iiconque reftera.... 

D. BRUS Q^U I N. 

Moi , captif ! Et le vôtre îf 
F A T I M A N 
îra porter chez lui les nouvelles de l'autre. 
Tu feras , cependant , quelque voyage en mcr^ 
Par divertiflement , pour t'apprendrc a ramer. 

D. B R U S 4u I N- 
<Jui , moi , ramer î 

F A T I M A ISL- 
Toi-même*- 



■ ' €<)MÉDIÈ: ^ ^*î 

D. BRUS C^U I N. 

. Ah , ciel ! Quel coup de foudre î 
*' - F A-^T IM* A^N. * 
Souviens-toi que tan*as qii'jineJbenre â teiréfoudrc. 
S'il eft paffé ce temps , confiant dans fes refiis , 
'Qa*on le mettei la clwme & qu'on n'en parle plus, 

STAMORAT. 
Nous irons l'embarquer forçat fur les galères , 
iQui dcjS c6te$ d'Alger partiront les premières. 

|F A T I M A N. 
Juftcmcttt. J'en (aurai tantôt le réfultat. 



SCENE VIII. 

JP. BRVSQ:yiN .STAMORAT^ fuite; 
D. «RU S Q^U I K 

AH, canaille n^audite ! Ah traître • Moi,forçatî 
Quoijdpnc ? Il faut finir mes jours enBarbaric, 
'Ou la rame à la main , ou noté d'infamie ? 
Aux dépens de mes bras m'épargper un affront , 
Ou bien les (bulagér aux dépend de mon front ? 
/ai X Bourreaux^ qui fur moi faites ces violences î 

S T A M b R A T. 
Jl faut aller plus loin feire tes doléances. 

D. B R U S Q U I N. 
Croyez-vous que mon cœur fans douleur fouflrira) 

S T A M O R A T. 
V^iy Congé â te réfoudre , & l'oa te répondra. 
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A C T E V. 

SCENE PREMIERE. 

TOMI RE, MARtSE. 
T O M I R E. . 
L fauç attendre ici Cclimc i fon pat- 

De la bouche, iesycux, dugcfte,« 
^^ ^ -, ^ ^J du vifage , 
t ongeonsafuivre en-touc l'owlr^ Je laimam 

MARINE. 
Que ne ferois-iepowrpou1^•cebo^l Mtefulman? 
Suil'atdeur de mon zélé , ilpeut compter,Tomirc, 
Mais de notre bonheur achève de m?i»fttttOC. 
Le fterc de Carlos vient <?ar«ver ici y 
M'as-tù dit, & Ton oncle eft mort î 
T O M I R E, 

Oui, Dieamwi» 
Le bonhomme eft défont^& pour longes années 
Mous allonsvoirbien-tôt changer nos deftmées. 
Oue diable • Pouc mouur iiu'eft.cîe<itfïîattcndoit! 
.^ua.l» ycfte le crévç^Ji quelqu'endrOit qu il loit » 
Le vieux renard qu*a eft. 

MARINE, . 

Ton dépit me fart rire , 
Ik>urquoi fe »ai?4is-tu > 

T O M I^ R E. 

]e le puis bien fluudiict 



"Sîquélques mois jplâcât ce finge cûtttipsiŒé ^ 
JAon pas diable de Tuccne m'eût point tam r^ilTé* 
Il avoit force argpnt^ & le frère en apporte 
Dequoi payer crois £ois la. raa^oq 4a plus feixe. 
Carters l*a de ces Turcs très- amplement inilniit^. 
Et puis chez Fatimoa iLIfa à'dboïji. conduit ; 
£c je pe doute point que cette conjonéluoe 
Ke xende leur xnaccké &>rt facile àxondure. 
Ainfi , comme tu vois , il ne faut plus (bngeï 
"Qu'à nous bien réjouir , ôc bien-tôt déloger« 

M A R. I N E 
Celime ne vient point, T^œirc, ^l'afréte } 

T O M. I R B. 
Tant raîeut,nous en aurons un plus long tetei.t£t«^ 
Il s'offire rarement , tickons d?en profiter, 
Yois-tu^le cœur mVn dit^ & je t*ea véuvcontei;, 

M A R I N £• 
Toi ? C^elle vi£on l Vraiment l'auddce c& beUe ». 
M'en corner î 

T O M I R E, 
Oui. Commenta ËÏl^e chofe noitvetic.) 
Avant que ta.maîcreilè eik eu Ton foc époux. , 
Eft-ce cjue je manquois jamais au rendent- vous î. 
Et tandis que mon mattcremrerenoit Julie y 
l^'alkus-je pas les (birs dedaciS' la< galkrie , 
Te&ire bec i bec mille p^cûs rébu^ , 
Entrelaifes de la,.„Tu n&j^^en, iôui^iena pins t • > 
'\\ .[ " , ■ M A R l;N JE,,..; .V 
Il m'en ic(uvient. que ctop; .mais^dèpîns^fix^moid; 

' traïrjje ^ . - ■ '.ï 

Que nous fomnfes ici , queni^as^^iiiiuo^afioÉCKè?^ 
Pour me faire lacoor , qi^as^cu fait, qVas-cu dit } 
Quelques mots en payant par manière d'acquit. 
>Quand on aime , on en parla. 

^ T O M I R E. 

r EçLf^tois-je capable > 
' Jayûis.pQUi^cûeurun}Jiwimpi<oyaUe,. 



tî&4 iJ? Àf ^^/ SANS FEMME ; 

Qui depuis le matin jufqoi minuit (bnnant 
Querelle a lettre vûe,& r<^e argent comptant. 
Il me rouoit de coups, & pour ne te Tien feindre , 
Je n*avois que le temps -qu'il falloit pour me plaia* 

<lre; 
£t je ne fâche rien , Marine , tout de bon , 
Si contraire àTamourqueles coups de bâton. 
Mais , enfin , â prcfentqu*un rayon d'efoérancc 
Nous flatte, & qu'on nous traite avec plus d'indul-^ 

gence9 
Comme jamais pour toi mon amour n*â ceffé, 
Je veux rëcompenfcr un peu le temps paîTé , 
Et folâtrer un peu fut nouveaux frais ; je meure 
^i mon cœur.... 

MARINE. 
Et demain, peut-"être , ou dans une heure , 
Si les coups de bâton furviennent lâ-deffus , 
Tu ne me diras rien , ou ne m'aimeras plus. 
Je prëtens qu'un amant , en pareille -avanture , 
Conferve un cœur plus tendre ennine.peauplusdurc, 
"ït^'e me moque,moî , de-cet amour poltron, 
A qui la peur «des coupsfait faire le plongeon. 
£ntens-tuf 

T O M î R E. 
•Cependant à regret je mi'en vante / 
Mon amour n*eft point ladre & la peur l'épouvante. 
J*en conyiens^'eft-pour moi/fi tu'veux,un malheur, 
Mais j'ai la peau «fort tendte,âuflî-bie.n que le coeur, 
.Enfin , poui abréger un difcottrs qui t'ennuie , 
Et te faire ma cour ,^ fais- tu bien que Julie 
M'a tantôt promis.^. 

MARINE. 

Quoi ? 
T O M I R E. 

Que nous ferions unîs^ 
MARINE.. 
U Vâudroit mieux pour toi'qu^ je te Teùs promis/ 

TOMIRE 



COMEDIE. iZi 

T O M I RE. 
C&ut, Celimd^aroît'. 

M A R! N E. 

Elfe parle à Zaire. 
Bcoutoù$5 & fongcons i ce qu'il nottsfaur^dirè» 



SP? 



S C E NE II. 

CJELIMÈ, ZAÏRE, TOMIRE^. 

MA R 1 NE dans le fond du thcâtrc^^ 

G ELI ME. 

» but le départ , Zairc , hé bien ; tout cft-il j«:|çr 

ZAÏRE, 
Avant que de -partir f en ai vô tout l'apprêt s ^ ^ 

. C E L I M E. 
Aé-*ta de mes tréfors cli^rgé le capitaine > 

ZAÏRE. 
ITsfonren bonnes mains,n'en fbyé^i point en peines 

C E L I M JB. 
Bir Carlos? 

ZAÏRE/ 
Avec vous il s*apprête i partir» 
C E L I M E, 
J%i5-moi , fon coe«t eft-il touché de repentir ?' 
-Etiluiparlanrde moi, Tàs-tu vu fc confondre }*' 

z A I re: 

A Tos défirs , Madame*, il m*a paru répondit* 

C E L I M E. 
Je viens de faproméffe'avertirFatîman^ 
QjJ*il cft'temps qu*il réponde i.jai<:>n eniI>reïï'emcnf;V 
Tome l* Q^t. 



tu LE M AZl SAISIS B£MM£i^ 

Qu'avecque fon époux je v«ux jev^ùr Julie. 
Pendant que £e fera cette cérémonie ^ 
Dans les cris, le tujoaulfie ^& l'omhie de la ntnt; 
MoijDom CaxlpSf,& tQÎj.nous partirons fans btu«i- 
Quc yoi-.jé ?.Qjielle. fille ici is'jQftte.à ma 4ruc l 

, Z A I H E. 
J^xûi Julie. 

Ah ! M'àureit-eile entendue > 
ZAÏRE. 
}e ne croîs pas ,. Madame ,.elle ef^ trop loin. 

C E t ï HE. 

Voili 
Le Y^detile CMloft.Minî>(^iÊiis-mIi > 

T O M I R E. 
Sauf ce qui tous efhiiâ , du meilleur de mon ame n. 
Je ris dans mon petit particulier » Madame. 

C JE L I M E. 
Quoi? 

T O M I ft Ê. 
Marine cf! en place i4è défe^crcr;. 
£t mon petit efprit rit Ee la voir pleurer* 

^C « i- i M-'E.. 
Xlle pleure i 

M A R I >} E. 
Oui^ Madame. 

C É L I M E. 

Hé , 4>o»rfluoi ?Xîii*eft-ce st direl 

Al A Jl r N 5. 
Je pleure de dépit que j*ai de le voir rirCi 

Ces contrariétés jque vous me faites voir. 
Ont d'autres fondemens ; & je les veux lâvoîr;- 

T O M ri R.B. 
Madame,a dire vrai jpour moi^c'eft^juemon maître,: 
Joyeux, charmé, jravi^^tout ce ^u'on fàuroit Pêtrc , 
M'a dit que nous étions tous de.uxenJibmé ^ 
<îjue rleûTû'ctoit égal i:ù'félicité ^ 



^ M E B 1'^.' FJf 

A gorge déployée , & ne m'en fens pas d'aife. 

C E L I M E bas i Zaïre, 
Zaïre , il eA en^ti fenfîble à mes ardeurs. 

(Ci Matint. y 
It toi , parle , quelle -efVla foutcede tes pleurs^ 

MARI NE. 
Un cKagrinqui ne peut finir qu'avec ma vie y 
Aux vceux de D. Brufauin Fatinum rend Julie ;. 
€et hymenrtnoué produit i nos regrets 
Une fc>urce de pleurs âne tarir jamais; 

G E L I M E bas à'Zàfre^ 
Qttélploifiriiepouvoir'tourmi^mer-ia. rivale t 
Zaïre , c'en efl: uapoar moi que rien n'égale. 
Mais qui vousi&it venirxlans mon appartement 
Donner chacun Teflor ifon tempiéramment ^ 

T O M I R E. 
Mon maître dans ces lieurm'ordonne de l'attendrr^ 
Pottrtm 4àtt^i«ièortance U-dôit .venits^y JStBk^,» 
Il m'a recommandé que ceci fôt fecret; 
Madame ^y^iis Javez compae je iSiis difcrer ; 
Ma languceft- morte , & j*ai caidenacéma bouchis; 

CEL I M^\B iasjtZ^rt. 
Carlos fë rend , Zaïre ,&mon amour lé touche; 

marine; 

Bc mot, je viehsici ,M'adanie ,>vos geno»3Cj5_ 
Vous prier d'empêcher que ce vilain ^oux^ 
A l'amour de Ca]:los n'arrache ma maîireïfë ; 
Elle na[OUXFQit ; ayeapîtié de frtetîdrefle. 

e E L I M E. 
Be cette impertracnceolez- vous nre prier ? 
Moi l Que j'aide Julie i fe démener ?^ . . 

Sortex , i mon courroux dérobez votre v\e. ^ 

Zaïre , en ce moment, qnempn.aoïe eu nwfe*!' ' 

• Z A 1 R:E. 
Tout va bien» • ' 



ifti LE MyiRl^Am-FBMMEl 



SCENE m. 

CEJ^IM£,FjiTlMAN,ZAlRtV 
TOAdIREyMARINE,y\xtc%. 

r A T I M A N montrant tomîH: 
aux Turcs. 

Mûj E voilà , <pc l*ôn lé mette aux Fers; 
C E L I M E. 
Dans mon apartcmcnt ? Devant moi > 
Z A IRE. 

CJùels revers! 



S. c E N E I^V.. 

jr ATIMA Kr,CE L VME, ZAÏRE. 
- C.E.L I U^-Éhatt 

.XlElajî 

F-A.T-I M-'A.N. 
Par des ingrats je fuis trahi, Madame, 
Malgré tous^ mes. bien&its^ pleins dfune noirceu» 

d'ame , 
N*ëcoutant qu*up e/prit au ctîmc abandonné ^^ 
Par^un endroit fenïîble ils m*ont affailiné. 

CE.tlM:Eitfr. 
Me voilà tiécouverté. O rigueurïnhumainc !. 

F A T I M A N. 
liais Carlos le premier en ta |»oxter]a peûtiej , 



SôBS les tourmenS' divers aue j*ai fait préparer ^ , 
"^nez le voir , Màdame-^a vos.yeax expirer. 
•Suivcïr-nioi 

C E L ï M É. 
XûftecieL»- 
F A T I M AN. 

Vous TemUez ^HaucelanteK 
Tcnerle voir mourir. . 

C E L I M E. 

De fon crime ignorante J 
Je cKercKe en mon efprit; confus, embarraffé. 
Par ^uei endroit il peut v ous avoit ofFenfé. 

F A T t M^ AN. 
Gc feul témoin fiiffit pour convaincre votre ame ,' 
Onl'a-trotivé (aifi-de'ce coffret ^ Madame. 

GEL I ME. 
Hé-bien? 

FA T r M A N. 
Ces'diamans emre fes mains tomber^ 
I^ouvcnt qu'il vou&les a fûrement. dérobés. 

. CE LIME. - 
Lui , dérobes l : 

F ATI M A M. 
Comment puis-je ne le pas croire "?'■ 
Piendrois-je des^ ibupçonsiionteux^à. votre gioire ? 
Les auroic-il reçâs de votre main ? Parlez. 

C E L I M B. 
Vous a^t'il confefK qu'il les avait volés l 

FA T I M A K 
De frivoles raifons il vouloit ft défendre ; 
Mais mon juftc courrôurn'a pas voulu réntendré. 

CE L I ME. 

7aïre , jCc que c'cft jquc d!être malhéureuiç l , 
XTri homme qui fe trotiveeri cet état affreux , 
Eft foupçonné de toui; /tout ce gu*il fait offenfe ,'. 
Oh le doit criminel , même daas.rinnoccncÇi 



190 LE MAKT SAm TEMMIS,, 

'F A tr^I M A'N. ^ 
Qu*enttndc2- vous par fâ*?: 

GEL IJA E. 
{^ à Zaïre. ) f)ohi Carlos en fiiitfi& 

Xu fais que ces bijoux loi font donnés pac moi*- 

Z' A I RE. 
t>uï , Mactene. 

r A T I M A N. 
XI les.tcent de vous? Qji'ofez-vousdiitSl 

CELI:M.E- 
It tu n'ignores i)as à quel deffein^ Zaïre ^ 

2 AI RÇ. 
Non , Madame. 

C ELI. ME. 

Et tu vois comment il eiS traité ?F 

FA T I M A N. 
Madame » où poxdIezHVDtismacurio£té ? 
Def e ilcfloin yide giaâe j^exptiqnezkumanceuyze» 

-C 'E L'IîM U *^ : 
Voyant ces diamaHsaiFez'ntâlmisenceurre , 
Dé£rant les voi|r mieux , de .Carlqs j'ai'fait dioixr 
Pour les porter i ce lapidaire Francpis , 
Qui detout votre Alger s'eft attirf Peftime* 
B^^dje tes amis. Seigneur , voilà fcn. crime. 

F A T I M :A N. 
Mais pourquoi le vouloir chîa^gcrîde cet 9mI>loi^ 
Vous pouvez voûsiervit Je vos gens ou de moi; 

CELIMiE. 
Me «fcrvant ' de mes gens, on auroit^pâ i'itpprenclre ^ 
Et je vous l'avouerai , je^voulois vous lurprcndrc. 

f\at'i.man. 

Vous vouliez me ftrprendre,&ivous m*avezTurpris 
Mais bien, tôt vos'bont'és en recev. ont le prix. 
I>ans un momentïCarlos aUofr ceffcr de' vivre t 
Mâis,étaùt imxoc^nt • courrez,^ ijifonk déïivxe- 



CO^ M JE B J E 13 1 

C E L I M fi. 
^yant^acÇiue caufc jnoi-même foa trépas^, 
yy A^cux,jBioijttâinc^Ier„;&j:eYiens fiju: mes pasi. 



js c :e 'N X y. 

f A T I M AN. 

PLus loin «c plus long--tcnip$ peut-on poi^r 
l'audace ? 
Mais 7e {êrai vengé , tout-ra oKanger île fece : 
Elle^varecevotr le prir de fa noirceur , 
Et d'avance déjà fèn -goûte -la douceur. 
Dom Broftjuin Ttentjfes cris le font affez connoitre; 
EcautQus (es difconrs , avant «que de paroître. 

SCENE V L 

D . BRVSJ^JN , STAMORAT, fuite 
D. «nu s Q[n I N. 

MiEfficurs, que Faites-.vous, je.fbisprétàirgner,' 
,L*iicure n*éft pas'fonnëe. 

S T A M OR A T. 

EBe vient de fônner ; 
Et c*cft ta faute , au lieu d*allet au néceflaire , 
Tu veux moralifèr; ou tu ne fais que braire. 
Tu crois qu*on foit payé pour t'entendre crier; 
|e tei'ai déjjfi dit vingt £;)is^ point de quartier. 



ï$i LE M AU SANS FËMJtiE';. 

D. BRUS Q^UI N. 

Hc , de grâce , Monfieur , en pareille matière ; 
TTn moment plus ou moins ne &it rien'â l'afiaire» 
Aunom de Belzébut votre digne patron , 
Voyez Fatiman , vous, ou votre compagnon ^. 
Dites- lui , que fournis à 4a^ loi ^'il m'imoofe ^. 
}è lui donne ma femme à bail emphithéole; 
Et que s'il veut du fang, )t fignerai du mien ^ 
Qiie de cent ans & pius je ne demande rien. 

ST AM O R A T. 
Il n'eft plus temps ^ ta dis-je , & l'heure eft expirée^ 
Notre ordre eft pofitif & ta prière ufêe. 
Il ne revient jamais quand il a décidé. 
D. BRU S QU IN. 
At! Chien d'honneur,pourquoi m'as-tu tant obftdé» 
K'impoite par., pitié , des peines que j'endure , . 
Parlez à Fatiman , allez , je vous conjure , 
pites-lui que d'abord j 'a vois pris mon parti. 

. STAMORA T.- [ 
Ne verra- t'fl pas bien que nous aurons menti ? 

D. BRUS OUI N. 
N'importe ^ donnez-moi cette dernière joie» 

STAKiOR^AX 
B va me renvoyer. 

D. B R U S Q;U I N: 

Hé bien , s'il vous renvoie ; 
Vous ferez lors -de moi tout ce qu'il vous plaira ?• 
Voyons de quel fecours mon argent me fera. 
Tenez , prenez ceci pour vous donner courage. 

STAMORAT. 
Attendez, je vai^vôir , mais s*il vient , foyçz fage* 



îctNr 



S C E N E VIL : 

Z). B R t; s QJJ IN, fuite ae Turcs: 

, t>. BRUSQ^tJlN. ^ 

HElas l A mes dépens je connois,mais trop tar<î; 
C^'ùn àommie eft uti gnnd foc , «joancL \Sa 
* ' ' coup du hazard 
Le défait <t*ûfte femme un peu coquette & belle , 
D'aller pj^ei: les mers pour courir après elle. 
• Ah î Q«e je vois par tout de gens niai (àcis&its , 
Qui rcfidroient grâce au ciel d'en être ainfi défaits! 
Queliïu'uii vient , je crains fort , & je ne m'^npûis 

taire , 
.'Que moii'tetarèèmenttie m*ait £siit quelque afiai^; 



S C E NE VIII. 

D. BRV^ÏIJJ IN ,F AT I M Al^i 
' STAMORATjmtc. 

s TAU O R A Ti'FMfmanl 

iL L eft prêt a figncr tout ce que l'on voudra^ 

p. BRUS QV I N. 
^Me -voilà. Je ferai tout ce qu'il vous plaira ;- ' > 
Et (îgnerai plutôt que vous mettre en colère , 
Pour moi,pouj: mon ayeul & pour défunt mocLperai' 
Que nous avons été desfots de père en fils , 
£t même fi l'on y eut pour tous mes bons amis. 



»54 LEJtr^RrSjfNSFEMMË: 

fclâiffc le champ libre ai qui voudra m*en croitCr 
* ' F A T I M A N. 

C'eft qucïqie cfiofc. Mais, fi j'ai bonne mémoire, 
Je ne t'avois donné, pour régler ton départ, 
Qi^une heure , & ce choix vic^, ce jjne femblc, 
im peu tard. 

D. B R U S CJ^U I N. 
C'eft que j'ai qtfelquc tcitïps , pAriatit de YOtrc flam» 

me » 
Entretenu vos gen» du bonheur de ma femme., . 
Pu plaifir que j'avois à votis trouver d'humeur 
De vouloir ^on^emir,,, de me foire Phcftmeûi? 
D*en recevoir tantôt , fens qu'elle y Coit forcée , 
Cc-qu'eile.... Ils m'écoutoient& l'heur© s'eô paffée» 

FATIMAN. 
/infi , tufigneras ce qui t'cft ordonné ? 

D. BRUSQ^UIN. 
Qu'on me feffe partir , je donne un Wanc figae», . 

F A T I M A N. 
Outre ce blanc figné , tonàmtriétNîngag^ ' 
A payer fans chagrin les frais du mariage. 

D. B RUSÇIUIN; 
Sij^enai , jefauraine le point faire voir.' 

FATIMAH:.. .. . - 
<;iQue tu feras présenta leurs nocesce^^bk , * \ 
Et qu'a tabk auprès d*eu s: tes difcours ordinaires-' 

b. brusciuin/ 

(oiEurc^ décomptez. ,. 

F A T I M A N. T 

' Décomptez i Aia galères. 

D. ^KVSQjJl^. 

Quartier, Meilleurs , s'il faut celapoir m'cnfyti7^) 
Je boirai leur fanté quand j'en dcvrois crever.' 
C Je. Voflç en laifferai pofleffeur fort tranquille. 

F ATI M AN. 
Cotome pour ton repos cet hymen eft utile , 



COMEDIE. \9% 

Et qtiePcpoux , enfin , qae je lui veux donner , 
Peut avoir quelque peine à fe déternnner , 
jV moins que ton aveu ne féconde fa flaoïme , 
11 faudra le prier d'avoir feinde ta femme j 
jEt4e la recevoir de ta main , autrement..., 

D. brusq^ûin: 

Ali î Faites- moi crédit d*nn £i fot conipliment. 
De quel air voulez-vous que pour le fatisfairc*.^ 

F A T I M A N. 
jQuoi , cela te £ût peine ? 

D. BRUS QUI N. 

Oui, fans dout^ 
r A T I M A N- 

în galère g 
Allez , c'eft trop vouloir marchander avec moi. 

D. BRUSQUIN. 

Je Tuis fournis a tout , & vous donne ma foi 
De faire exactement fur chaque circonftance , 
Ce qu'on exigera de mon obéiflance. 

F A T I M A N. 
Qu'on lui faffe figner tout cequ*il me promet; 



SCENE IX. 

WATlMAUylVLlE^D. BRVSQ^W^ 
ST A MO RAT, fuite. 

FATIMAN. 

VEneï remercier D. Brafquin , s'il vous plaît ; 
Belle Julie, e»fin, d'une indulgence extrêmcj 
Il renonce i fes droits , & vous rend à vous-même. 

Rij 



,49^ LE MARI s j4NS femme; 

JULIE. 

.>Xn faifant cet elFon (ur Ton coeur aaiourd'hui , 
' Jl fait beaacoap pour moi ; mais encor plus pour lui. 

D BRUSQ^UIN. 
Oui, cVft beaucoup pour moi que d'abaifler mon 

ame, 
yA figner le contrat du mari de ma femme : 
.. Quel honteux pctfonnage on me faitjoueih 

F ATI M AN. 
Je t'entens murmurer , que veut ditecela ? 

D. BRUSQ^OIN. 
Kon , j'ai figné , tout eft à vos ordres conforme J 
. Jamais homme ne fut fot en meifleure forme. 
■^ FATIMAN. 

• Maintenant qu'à mes vœux tu veuxbien cotifèntir^ 
Je vais pour t*obliger , & te faire partir , 
Te faire voir l'époux que je donne a ta feoime. 

D. BRUSQ.O1N. 
.^Comment , ce n'cft pas vous ? 

FATIMAN. 

Non , fans doute, & fa flamjxie 
N'ayant pu fe cacher, fon cœur s'eft déclaré 
JEn taveur de celui qu'elle t'a préféré : 
dBt touché. d'une ardeur iî tendre & ii fidèle , 
•J'ai voulu les unir par amitié pour elle. 
D. B41USQ^UIN. 
J*enten$ bien ; & pour prix d'une telle faveur ^ 
^ousqe vous réfcrvez que le droit du feigneur,. 
.|^oo éotit eft à Tenchere^ èc ma femme au piHagcs; 



ii 



COMEDIE. 1^^ 

s C E N E X • 

tATIMjiîsr ,I>. BRVSilVIM^^ 

CELIME,CARLOS,]VLIE^ 

MARINE , TOMIRE , &c. 

C E L I M E. 

IL cft temps déformais d'achever votre ouvrage*^- 
Pour le voir accomplir je ramène Carloi. 
A tant d'infortunés ailurez le repos ,. 
Qu'il foit libre , rendez un époux à Julie , 
Et qu'ils prennent congé tous de la compagnie* 

FAT I M AN. 
Ainft dit , ainfî fait. Jiilie, approcHez- vous ; 
Recevez de ma main Carlo<: pour votre époux- 

C E L I M E. 
Quoi^Carlos î Eft-ce ainfi que mes ordres...- 
ÏATÏM AN. 

Perfide C' 
De l'odieux amour qui vous charme & vous guide ,> 
Grâce à mes bons deftins, le projet m'eft connu , - 
Mais de vous en punir le moment eft venu , 
Ingrate , lougiflcz. 

CELIME. 
O ciel l Je fuis trahie; 
BATI MA N. 
Qui vous portoit , cruelle, à cette perfidie l 

CELIME. 
Peux-tu le demander ? Je Taimois , je te hais. 
Après mon procédé, contre tous nies fouhaits ^ 
D'être unie à Carlos je n'ai plus l'efpérance $ 
Maisnç crois pas me voir briguer ton alliance 

Kii) 



1^8 LE MJRI SANS FEMME ; 

}e vais (brdr d^Alger pour ne te voir jpaxaâ^ 

F A T I M A N. 
Non , devant le Divan, inftruit de vos forfaits ^ 
Il faut qu'auparavant vous (oyez confondue ,. 
Q^'on rate de ces lieux^elle blefle ma vue» 

C E L I M E. 
UsUeflent tous la mienne. AHons ^(brtons i*icL 



SCENE DERNIERE. 

FATIMAN.IVLIE, CARLOSl 

STAMORAT , MARINE^ 

TOMIRE, D. BRVSQVIN.&xtç^ 

CARLOS-, 

OEigncur , en faveur.... 

F A T I M A N. 

Non , n*aye2 aucun ibucî^ 
Après tous les travaux d'une longue conftance ^ 
Venez de votre amour cueillir la récompenfc ^ 
Vous êtes à Carlos , & Julie efl a vous. 
D- Brufquin y confent 

D. B^ R U S Q. U I N. 

Quoi î C'eû là cet époux ? 
F A T I M A N. 
Oui , c*eft lui , qui charmé des beaux yeux de Julie; 
L'enleva de tes bras , c'efllui qu'en Barbarie 
L'amour pour te l'ôter fit efclavc , & c'eft lui 
Qu'on va faire a tes yeux fon époux aujourd'hui» 

D. BRUS Q^U I N. 
Quoi ! C'eft-la le Paris de cette belle Hélène » 

JULIE. 
On me livra (ans peine i l'obier de nu hdbe ; 



!l vous plut de fouf&ir qu'on en uiSt abfi ;: 
On vous foae i m« wndrc , & je ie fouffre auffi. 

N CH A 2Vr £• 

Giornata 

Fovtunata f 
Kin gratiar Ma/nmeta , 
Mi donat U iibmi 
Di tarnàr inpatria 

Allegfia. 

Ml r^^mpif catena t 
Ti donar ftmina. ^ 

Alhgria* 
Hk.hày &€• LiBma* 
ybglio cafeiar d'amar vaga hdt4 
Vamorefapmar 
E tropofofpirar^ 
La crudeltà. 
Libertàyiihmài &0^ 

Air pour les Turcs. 

le bon pays que la Turquie, 
Si Von y téivoit du vin , 

Si'tot qu*une femme ennuie » 

S ans' autre cérémonie y 
On la donne afin voijin. 

O le bon , &c* 

S'il nefalloit que pa fer la mer ; 

Etfe rendre en Alger , 
Pour rompre un mariage , 
Plus de la moitié des maris 

f^uifont aujourd'hui dans Parle ; 
eroient dès demain levoyage. 

Ruij: 



iftoe LE MARISjiNS FEMME ; 

D. BRU SQ^U I N spris Mon a dsn/ii 
'ïîilas tTous mes amis fe moquant de ma flamme^ 
Ne ma'ppelleront plus que le mari fans femme ; 
Mais que fecois* je y ennn y il faut s'enconfoler ; 
^icn des gens que je vois voudroient me leflembleri 

Onptnd ici le même dsvertijfemfnt. 

FIN. 




TRASIBULE' 

TKAGUCOMEDIE. 



^ CT EVKS, 

©lOMEDE 

TRASIBULE 

ELPIDIE, mercdcTtafibufe. 

THEBALDE. 

AR I S TIDE , fiUc de ThcbaMe^ " 

A T.H I S , capitaine des gardes. 

C LEONE, confidente d'Elpidie. 

SUITE. 

La feint «/? d*ns SyrMufu 



loi 




TRASIBULE. 

TRAGLCOMEDIE. 



ACTE I 

SCENE PREMIERE. 

TRuiSIBVLE^TfiEBALDE. 

TRASIBULE. 

7' bien , TRebaîde^enfîn , faut-il que 

la contrainte 
îléduife infblemment mes efforts â ]« 

feinte ? 
Un tyran aura-t'il , pour monter i 
mon rang , 
Impunément tari Jafource de mon fang ? 
Mon père maffajcré , ma puiffance ravie , 
/ Doivent-ils me réduire a lui laiffer la vie ? 
Et forçant aujourd'hui ma main à l'épargner i 
î»ujc-il que je paioifle indigne de régner | 




to4 TKASÏBVLt; 

THEBALDE. 

Non , Seigneur , le tyran qui régne en votre place 
Doit fentir les effets de votre noble audace : 
Gardez pour l'en punir ces bouillans mouvemens^ 
Mais, encore une fois, attendez tout du temps: 
Le tyran eft trop fort , courir à force ouverte 
A venger votre fang , c'eft chercher votre perte; 
Continue» , Seigneur ,.de faire Pinfenfé. . 

Depuis qu'il s'eft couvert du (àngqu*ila vetfiV 
Il croir que votre efprit frappé d'un tel outrage, 
De la raifon qu'il eut ne fait aucun ufàge : 
Que le premier forfait que fon bras a commis ,^ 
Coûta la vie au père , & la raifon au fils : 
Et vous favez enfin par cette rude atteinte , 
Que vous devez, Seigneur, vos jours â votre feinte^ 
Pour le voir hor^du trône , & vous y voir monté >. 
Continuez..^ 

T R A S I B U L E. 

O dieux ! Quelle néce/ïîté \ 
Qu'un grand coeur eft frappé d'une fenfible atteinCCj^ 
Alors que fon malheur le réduit a la feinte. 

1 THEBALDE. 

Rejettez les appas d'un fcrupule Ci vain. 
Le ciel contre un tyran demande votrc main : 
Servez-vous des moyens que {.Ol bonté vous donne. 
Lorfqu'il faut racheter l'éclat d'une couronne , 
Et voir par fes efforts un tyran abattu , 
C'cfl être criminel qu'avoir trop de vertu. 
Vous vous devez , Seigneur , cette illuftre viftimej 
épargner un tyran , c'efl partager fon crime ; 
Ce monflre , qui bravant les nonunes & les dieul^ 
Couronne hautement fon forfait à nos yeux, 
>îe feroit pas puni fi la valeur d'un autre 
XJfurpoit aujourd'hui cet effort fur la vôtre. 
Vous devez compte aux dieux du fang qu'il a Yerfé, 
âon forfait^ fans ià moit^ ne peut are efiacé* 



tr:agi-co'mei>ie. loj 

tJn roi comme les dieux peut lancer le tonnere^ 
Réfêrvez vos efFons pour en purger la terre, 
£t la foju<lre qui met les monflresaux aboia «. 
JDoit partir de leurs mains ou de celles des rois. 

TRASIBULE. 
Mon retour d'Agrigente , après deux ans d'abfence,' 
N'eft-il point pour me perdre une belle apparence 1 
Car tu fais que dès lors que le tyran fut roi , 
Pour fervir u.fureur on s'aflura de moi , 
Et qu'un trouble afFefté me confervant la vie , 
Le loin de m' éloigner fut borner fon envie, 
San deflein .... 

J H E B A L D E. 
Non , Seigneur , j'aicatfft ce.retotït 
ftî tyran craint trop peu pour vous ôter le jour : 
Je Pai perlùadé que dans ces lieux , fa haine 
Vous teroit obferver avecque moins de peine , 
Et qu'ici , fa fureur , fa crainte ou fop courroux ^ 
Avec moins de péril s'affureroient de vous. 
Depuis la mort du roi , voyant la tyrannie 
Forcer tous vos fujets à la rendre impunie » 
Foible contre un tyran je me joignis a lui , 
Ne pouvant l'accabler je me fis Ion appui , 
Pour éblouir fa rage & ménager fa perte , 
Et tant que je n ai pu le perdre à force ouverte^' 
Tant de ibins affc«cs ont fignalé ma foi ., 
Qu'à peine fe^ foupçons pourroient tomber fur moi*' 
Le£rere-du tyran^ jaloux de ma puiffance, 
Ne foufFre ma faveur qu*avecquc répugnance. 
Mais j'ai féduit pour vous le gouverneur du fort ; 
Des chefs Sç des foldats fécondent notre effort» 
Outre que fi c'eft peu de ce que je hazardc , 
Moi-même , s'il le faut, je {eduirai fa garde; 
Et fur , pour l'immoler , (Tun paflage fecicr. 
Il recevra de vous le prix de fonfor£iit. 

TRASIBULR 
Qj^e ufi te dois-jepoiac i 



toc TRASI BVLE; 

THEBALDE. 

Mais le tyran s'avance ; 
De peut de vous trahir , évitez ùl prëfence. . 

SCENE IL 

DIOMEt>E^THEnALDE,iû!it. 

THEBALDE- 

O Eigneur , l'on a conduit Trafibale en ces lieux. 

D I O M E DE- 
Toujours également tranfporté , furieux ? 

THEBALD E, 
Oui , Seigneur , ion malheur qui lui (àuve la vie, i 
Demande beaucoup plus de pitié que d'envie : 
Il femble que le ciel , pour vous faire régner , 
K'oppofe a vos vercus qu'un prince à dédaigner. 

D I O M E D E. 
Ce prince eft à mes yeux une importune image , , 
Et m^expofer aux fiens c'eft irriter fa rage t ' 

Car tu fais que parti pour combattre Dimas , 
Ma prodigalité corrompit (es foldatis ; 
Que par Tordre du roi commandant £bn armée, 
Son intiocence fut par mon crime opprimée ; 
..Que lorfque pour me joindre il s'approcha de moi , 
L'ayant fait maflacrer je fus proclamé roi ; 
Et que la force en main entrant dans Syracufè » \ 
La vieilleffe du roi fut toute mon excufe. \ 

Mais malgré mon pouvoir je ne puis m'empéchcr 
De blâmer la douceur ou je de vrois pencher , ' 

Pour adoucir le peuple & calmer le murmure , 
Ol du prbce troublé a fu poner l'injure ^ 



TkAGLCOMEBIE. io^ 

J'ai voulu qu*en ces lieux H refpiilt le jour ^ 
;Non que four le fauver je foufFre fou retour , 
Mais pour m'en aflurer, je veux que rapparcncc 
Ne jpuifle Jm'accufer d'aucune violence ; 
LaiUer le jprince libre , &ne me réfèrvcr 
Que l'efpoir & le foin de le faire obfèrver , 
Feindre de le laiffer de fon deftin arbitre , 
De re(peâer en lui fa naiSfance & fon titre , 
Cependant qu'en fecret pour le faire përir«.,. 
THEBALDE. 

AH 1 6arde7-vouS', Seigneur , de le faire mourir , 
Lfe peuple de fon trouble ayant^eupcu de marques, 
Croiroit avoir perdu Iç plus grand des monarques , 
Bien loin de voir fon cœur mccomberàvos coups j 
Les dieux ne l'ont rendu fi différent de vous , 
Qu'afin que cet état, dans fon extravagance, 
Vût de vous & de lui faire la différence. 
Seigpeur , fà vie importe à votre fureté , 
Oppofez vos clartés a fa flupidité ; 
Sa châte â fes fujetsparoiffant légitime , 
lî aura leur mépris , vous aurez leur eflime. 
Pour rendre un roi l'objet d'un amour peu commoii, 
Olïrez-en toujours deux afin qu'il n'en ait qu'un. 
Afin que cet état ayant change de maître, 
^ DHè qu'un fils de roi fut indigne de l'être , 
Et que tous fes fujets obligés d'obéir , 
Rendent grâces aux dieux de vous le voir trahir, 

DIOMEDE, 

Ali î Depuis que le fàng d'un prince légitime 
Fut d'un trône ufurpé lapremiére vi£time , 
Il faut ,pour afTurer fa puiffance & fes jours , 
Tarir du fang royal & la fource & le cours^ 
Les tyrans teints de fang , devenant redoutables ," 
Ne peuvent l'épargner fans fe fendre coupables j 
Et le ciel indigné de leurs premiers forfaits , 
^ S'ils ne l'ont tout veifëneles abfout jamais. 



THEBALDE. 

Plutôt qu'i fon trépas le peuple s'intéreffe ," 
Donnez , Seigneur , donnez fcs jours â fa foiblefle : 
Le (ceptrc lemt d'un fang qui n^étoit point fufpcâ. 
Imprime trop d*horreur & trop peu dcrefpeâ:: 
Et quand le crime acquiert la grandeur Souveraine, 
Moms la couronne coûte & plus elle cft certaine, 
pour un coeur qui fuccombe a Tardeur -de régner, 
Tour ce qu'il ne craint point doit-être â dédaignée 
Les cœurs ambitieux ne commettent de crimes , 
•Que ceux de s'immoler fans belbin de viftimes : . 
Ainfî quand trop d'ardeur demande fon trépas , 
Ce cœur l'en doit fauver puifqu'il ne le craint pa&; 

D I O M E D E. 

Hé , qui me répondra que ce bonheur extrême 
Des dieux pour le rengcr n'eft point un flratagême? 
Peut-être que les dieux ne l'ont rendu troublé 
Qu'afin qu'aigri -du coup dont il eft accablé , 
Il méprife un péril dont un autre en (à place , 
Formeroit un obftacle à fort iKu^e audace. 
Quiconque a fur le crime afFcrini là grandeur , 
Doit tenir pour fu{pe£^ l'excès de fon bookem; 
^ Vrt cœur que les forfaits ont rendu redoutable , 
Doit prévenir le coup de peur qu'il neracdble , 
Et quelque grand fuccèsqui réponde à nos v<suX| 
C*t& foibldle aux tyrans de le fier aux dieux. 

1r H E B A L D E. 
Mais, Scignetir,fi pour vous leur faveur efl fufpede, 
Si vous verfez un fang qu'ils veulent qu'on recède, 
iQuifoible contre vous.... 

D I O M E D E. 

Je pourrois l'épargner^ 
' Et ne rien voir en lui qu'un bras à dédaigner, 
5i ce fils ne fervoit contre ma tyrannie, 
A foiitenû: roxgucil de l'ingi^wc Elpidie ^ 

.Qui 



TltAGI^COMEDIE. loj^ 

^Qtiîfen^^nt , fur ce fils , un efppir glorieux 
Abufe infolemment de ma grâce à mes yeux , 
Bc pour qui mon pouvoir.... Mais je la vois paroître*. 



s CE N E III. 

1> JO- MED E , E L P I DIEi, 
THE B^L DE, fuite. 



Vi 



DIOMEDE» 



Ous vouliez m'éviter ? 

EL PI DIE. 

Vous l'avez bû conûoîtte:: 
D I O M E DE. 
Pour vaincre vos mépris tons mes foins fiîpetflus.;.» - 

EL P I D I E. 
Votre bonheur eft grand , je ne puis rien de plus» 

p I O M E D E. 
Madame , le mépris pour les\ rois e/l un crime»- - 

E L P I D 1 E. 
Oui ,.mais pour les tyrans il eft trop légitime. 

D I OMED E. 
Mon coeur dont les refpeétspour un fi digne objet,,';! • 

E LP I D I E. 
C^cft qu'étant mon tyran il eft né monfujet. 

D I O M E D E. 
En vain un foible appas féduit votre colère , 
Tous ces noms de tyran ne font qu'une cKim^re V ^ 
Le diadème eft fait pour les ambitieux , 
Les dieux n'offrent d'objet que le trône à leutsyeux; ' 
Gcs dieux pour y monter nous donnant >un. mêm^ " 

erre , . 

y-deft inent fans choix Celui •C^m S'en rend mkitse^: 
%9me l. $ 



xta T R jt S I B V LE, " 

Un grand cœur pour régner ne doit rien épargner; 
Et les fceptresfont faits pour qui peut \cs gagner. 
E t P I D I E. 

Oui , quand avec le fang la vertu le rend digne 
De fe voir honoré de cet éclat infîgne :• 
Mais lorfque par la mort d*un légitime roi.... 

D lOM ED E. 
Ke me reprochez plus que j'ai trahi marfoî y. 
C^i dont k valeur acquiert uni couronne , 
Eft roi comme les rois a qui le &ng la donne; 
Votre époux qui du feng eut le titre de roi ^ 
L'ayant eu fans efforts le fut bien moins que mot*. 
Je devois par fonlàng eifacer fa mémoire,. 
Et quoi que l'on oppofe à Téclat de ma gloire , . 
Il dut tout à Ion fàng , je ne dois rien au mien ^ 
Je dois tout à mon bras.} il ne dut rien au ficn.. 
Monter par fa valeur à. ce degré fùprême ,. 
C*eft fa voir acheter l'éclat du diadème. 
Et Ton doit dérober ace nom odieux , 
Un coeur qui fait pour lui plu^ que n'ont Entier, 
deux. 

E L P I D I E, 
En vain pour t'éblouir ce fentiment t'anime ,. 
Si CCS' perfides cœurs qui font nés pour le crime- 
Enfanglantent le fceptrc & le trône à! nos yeux , 
Renverfènt dans lestrois les images des dieux ; 
Ce n'cil pas que fcs dieux autoiifant leurs crimeS',\ 
Demandent à leurs bras défi pures viâimes : 
Ils permettent de voir les tyrans, élevés 
Pour voir à plus d'horreui-s, leurs forfkits réfervés : 
€cs dieux pour les punir feignant de les abfoudre^. 
Les laiffaut élever les approchent du foudre. . 
Ils doivent pour vengeur les rois & leurs fujets ,^ 
L^ d.:;mier destourmens au plus grand des forfaits) 
Lt comme il n'en eil point qu'un perfide n'ef&ca 
iÇaiJa mort de fon roi pour monter àfa place ,^ 
Ils font de tourfe trône iin iliuiiieéchaftaud „ 
loar £u£e tJDébudiei:^ ces moniiresLdfi {liks^hauc^ 



D I O M E D E. 

lïans votre» emportement je vousplains fans vous 

craindre. 

E L P I D I E. 
Crains, twran ,crain$ plutôt ma foreur faàs me: 

plahidire, 
Du £ang de tant de rois, le ciel me laifle un fils. 

DIOKlEDE. 
U en a &tt , Mèdamts , un ob^ec de mépris ; 
Pour craindre le courroux ou ce cœur s*intérefle ,' . 
II a trop peu d'ctprit & vous trop de foibleffe. 
Decam(i'-%aretQens tous fes geas agités.... 

E L P I D I E. 
Si £bn amea pserdu Ces brillantes clartés y . 
La rai£>n que ks dieux ont laifTéc à la naienne ' 
Feucrépârec en lui le défaut de la fîfnne. 
Sa main & ma fureur qui demapdwit ton fàng ; . 
uniront leursrcffoifts pour te percer le flanc ; . 
Nous ferons,dans l'ardeur qui le veut voir répandre, , 
Lui pour l'exécuter , & nK)ipour4'enti:eprend:ce. 
Pour punir le plus gcandde tous les attentats > . 
J^upirai contre toi mes coofeiLs &: fon bras. 
Trembèe , trenuble , t^raa , prévoyant La tempête^- 
Que le ciel: par no« mains excite fur ta tête j 
Et fi ton coeuraprès des forfaits impunis , 
Kous craint peu féparés , crains de a^ous voix uûi$ 

D I PME DE. 
Fuifqu'^nfiû à mes yeux ce grand courroux éclate,, , 
3è veux vous faire voir de quel bras il fe flatte» 
Qiie roncherekele priace , & qu'on Taméne icL 

THE Bu A L D>E. 
Q dieux î Je vais , Seigneur > ,cn prendre le fôuci.î. 



sm 



ziz TRASI SVL È; 

SCENE IV. 

D I O M E D E. 

UN trouble (î certain n'a rien qui i^'^pouvante; 
Voyez (i fon bras peut répondre à votre at- 
tente ; 
BanniiTez de fon coeur fes tranlports languxfians^- 
Excitez fa foreur, Madame , j'y confens : 
Mais fon égarement vous va faire connoître , 
Qiie les dieux à l'état dévoient un autremaitte ;. 
Et qu'un prince troublé n'auroit pu concevoir .,..- 

; E L P I D I E. 
Plus fon trouble eft certain, plus j'en conçois d'ef- 

poir, 
Quand les dieiix,enipîoyant des grâces finguliéres; 
Ont verfé dai^s un cœur leurs brillantes lumières y. 
Qu'ils ont à la raifon réuni la vertu , 
Ces dieux bornent leurs (oins à ceux qu'ils enonteu», 
Et leur abandonnant l'éclat d*un vrai mérite ,. 
Ils laiflent à ces cœurs le foin de leur conduite ;. 
Mais ceux à qui k fort refofe des clartés ,. 
Qiii puiffent oppofer à tant d'obfcurités , 
Sont ceux à qui le ciet devenant plus propice^ 
Des dcftins ennemis répare l'injuftice. 
Les^ dieux y par un effet d'Une extrême bonté, 
Difpenfent leurs faveurs avec, égalité ; 
Ils- donnent , unifiant leurs foins avec les nattes^ 
De la raifon aux uns > & du fècours aux autres ; 
Bt ceux dont ce défaut peut obfcurcirles jours , 
"^àùt <eut à qui les dicujT prêtent plus de «fecotns» 



tu'aui-comsdue: «3^ 



SCENE V. 

"ÏÏXASIBVLE, ELPIDIEy DIOJHEDSi. 
THEBALDE, fuite.. 

T H E B A t D Ev 

K^ Eigneur , voici le prince/ 

E L P I D I E. 

Ah ! Mon fils, que mes larmflt - 
Vous faflênt concetodnmes mortelles alarmes : 
Cherchez dedans mes yeuxiafource de mes plQurs,V, 
Et puniflez l'auteur de nos communs malheuis : 
Ou fi cen'eft aflez des larmes d'une mère , 
Pour faire nakfe en vous un coiurroux néceflaire J . 
Etpour vousLinfpirer un glorieux projet ,. 
Jettez , jettez, mon fiis , les yeux fur cet objet. 
Cherchez , ichèrchez^n lui le meurtrier d'Un père; , 
L'ennemi de vos jours , le tyran d'une merc , - 
Un lâche ufurpteur, Phorreurdc vos états. 
Vengez...., Hélas, mon fils , vous ne m*éc6utez pas! 
Dans Texcès des malh urs qui vous rend infcnfible, 
Ce coeur â mes confeils devient inacceffibk ; 
Et le ciel qiai vous peint le trouble furie front , . 
Vous rend, en vous bravant, infenfiblc à PafFront. 

T RAS I B U L E. 
Mïs malheurs..Banniffez cette crrciu: de vôticame- 
Mon bonheur efl plus grand que vos ennuis , Ma^. 

dame ^ 
Et- le ciel qui me peint le trouble fur le front , 
Vous cache mon bonheur, fans me cacher l'affront. 

B L BI D I E. 
Ah ! Ne vous^ flattez point d'un bien imaginaire , 
^£t foy^z pkls feafibk>attx%Luinc$- (l'une xnerc :. 



2r4 TRAS rBVLEi 

Son coeur pour vousfauver d*un mortel embana^Ji^ 
Vous prête (à fureur , prêtez-lui votre bras ; 
Réparons , s'il fe peut , le défeut l'on de l'autre , 
pemploirai tous nies foins pour fuppléerau vôtre v 
^Donnez â ma douleur ce qui manque ima maiflu 
Changez de (entimens. 

D I O M E E> E. 

Vous lui parler en vain ; 
Et fi d'un tel deffein fon ame étoit capable , 
Pour lui laifler la vie il feroit trop coupable : 
Mais voyant que fon trouble en obfcurcitk cours; 
Je donne à la pitié le refte de (es jours, 
Et crains peu les transports que fon malheur lui 
caufe. 

E L P I D I E, 
Voyez à quel mépris le deflin vous expoéê. 
Tâdiez de concevoir.... 

T R. A S I B U L E 

Je connois mon bonheur^ 
Et le trouve aflez grand pour charmer ma douleur. 

E L P I D I E, 
H^Ias ! De quel bonheur le trouble de votre ame 
Peut-il âattervos voeux? 

T R A S I B U L E. 

De quel bonheur , Madame ? 
Je commence â régner , ma gloire & mon pouvoir, 
M'élevent fur le trône , & pafTcnt voire efpoir. 
Tout flatte mes defleins & même eff ce paâàge , 
D'un illuftre fujet je recevois Thommage. 
Thebalde en eft témoin : Madame , eneA^ce aflcz 
Pour arrêter le cours des pleurs que vous verfez : ' 
Vous faut- il fon aveu ? Parle , ton cœur s'étonne. 

T H E B A L D F. 
Seigneur^ i»usétions feuls , & je a'ai vu perfonne* 

E L P 1 D I t. 
Ah , mon fils i Si mes pleurs font fiir vous peu d'rf- 

fort , 
Et ne cauiênt exrvousaucua autre trac^.rt ; , 



TR AGIC OM E:I>I E. %tç; 

5t toujours TOUS flattant d'un bonheur chimérique^ 
En vain pour vous aigrir ma cokre s'explique..... 

TR AS I B U L E. 
(^e voulez- vous de plusde TefFort de mon bras h 

E L P I DIE. 
Qu*il meure ,. cet ingrat. 

T R A S I B U L E 

Qu^il meure ? Tu mourras; 
Eces'-vous fàtisfaite? 

E L P I D I E. 

Ah î.Prcflez cette envie ^ 
Que la fin de cc-jour foit la fin de fa vie. 
T R A S I B If L E. 
Je fuis plus indulgent que fon crime , & ma maiai 
Le laifle par pitié vivre |u(qu'à demain , 
Tandis que tous mes foins occupés â fa perte , 
Emploirônt contre lui tout hors la force ouverte^. 
J'armerai contre toi les chefs & les- foldats , 
Pour réfoudre avec eu3pPordre de ton trépas. 
Ceux qu*ûn zélé apparent attache à taperfenne . 
Se verront tous féduits pour t'ôter ma couronne : 
Et pour te décharger d'un fardeau trop péfant , 
Thebaldeque tu vois n'en fera pas excnipt. 
Bans l'ardeur otà pour moi je veux qu'il (e hazarde, . 
Il aura feul Je foin de fuborner ta garde , . 
Et fdr pour t'immokr d'un paffage fecret.... . 

T HE BAL DE. 
Akl Prince. 

T R A S I B U?L E.. 

Xik verras q«fii.cn fera TefFct. 



tx^- TRASriBVLS; 

SCENE VI. 

Et? l Î>IE , D I O MMDE^ 

TH EB ALDEjyjk^ 

T HEB A L D E. . 

w Eigoeur , vous avez vu le trouble de fon ainei- 

D. lOMEDE. 
Voilà pour vos ennuis un grand fecours \ Madame^. 
Mes elForts contre lui vont être {uperflus , 
Il vous piometmamort , que vous £uit-il de plus r- 
A quel plus grandeipoir auriez-vous pu piécendici 

EL P I D 1 E. 
Je ferai-mes efforts y afin de te l'appi:endit. 



SCENE VM. 

MIO ME VE\ IHEBALLE^ 
D I O M E D E. 

FAut-il que tant d'otgneil fe force à m'ontragcr, 
Sans que celâcke cœur fe porte â s'en venger ! 
THEBALjjf:. 
Sa foiblefle , Seigneur , de tant d'orgueil fuivic.... 

D I O M E D E. 

Ce n'eft pas le motif qui lui fauve la vie ; 

Et pour tout dire , enfin , les ennuis que je fens , - 

Px>ur ctre plus cachés ne font pas mpinspreflaiJK; 



TRAGI-COMEDIE, ttj 
Te le dirai- je î Hélas ! Pom cette Béte reine 
Mon amour cft plus fort miUe foisque la haW : 
Et 1 efpoir d'affermir mon trône en l'éppuÛnt 

f^t '^^ "*' "^^ "»n^pon pluspréC 

Tandis <|u'i d'autres fcins mon ardeur occupée 
Fera fervir contre eux leur puiflince ufurpéT ' 
Fais obferverla reine, afin que fon tranfpbrt 
Ne pouvant éclater, en devienne moins fon •' 
Afin que par mes foins £à fierté foit deçde ' 
De la mère & du fils empêche l'cntrevâe •* 
Détourne adroitement leurs fecrets entretiens 
Pour affurer mes jours en confervant les fiens * 
Car j'attefte des dieux l'éclat & la puiffance 
Que le moindre foupçoa de leur intelligence ' ' 
Saura confondre enfemble , après tant de mépris ' 
tes larmesdcla mcrçavec le làngdufils. ^ ' 

Fin du premier a[îe. 




Ttmet» 



^îit TRASIBVLR, 

ACTE IIÎ" 

SCENE Ï>REM1ERE. 

BLPIDIÈ, CLEONE. 
fi L P I D I É. 

A r s s É couler des pleurs ou ton ié{e 
s*oppoië , 

C'cfl le moins qixe je doive à Fenni» 

qui les câufe^ 

Le ciel n ahir mes ygeux , Clconc , &fon courroux 
M'a ravi fans pitié mon ôb Se moft époux : 
Mqn fils en le rendant infenfîblc à l'outrage , 
Mon époux le faifant fuccombcr à la rage ,; 
Et force la^doulcur. qui s^oppofe à mes vqivtx , 
>î*en ayant perdu qu'uDj de les plaindre tous de w, 
, C L E O N % 

Expliquez ^^ je .tiouble où fofi malheur Tex- 

pofc, 
Les dieux ont^ics cficts dont ils cackem la cauiè , 
Et piêts .de rétablir ce fils & fhû paavoir.... 

É L P I t> I E. 

Hélas ! Surquoi veux-tu fonder ce grand efpoir ? 
cCléone, aucun fecours ne flatte ma vengeance , 
Le tyran àjnon fils dérobe ma préfence , 
Sans qu'il ^ne foit peripis d'en oler murmurer ; 
Jhçbaldc ojcc moment vient de m'en aflurer. 




TRAÛÏ-CÔMÈDJri. lit 

Atteftant , m*a t'il dît , k télê'fte piViffance , 
^Quc le moindre foupçôn de nottC intdiigeiice 
Saura confondre enlemble , après tant de mépiis^ 
Les larmes de la mère avec le fang da fik* 
Ah ! Faut- il qoe dti ciel la ngueic implacabbk ^ r 
Unl-ffe&s eâbrts aa malheur qui m*accâh\c ^v 
Et ne me laiffe enfin ,pour charmer mesrcimuis, 
Que des yeus dont la vue efk tnoriâeUft i moafiW 

C L EO NE* 

J'aperçois le tyran. 



C LEONE y fuke. 

: 'T'y' 

VjJWîoi,cfHy^i>«l|l<ij|^^ïî^mv«5 cU 

mes? ,ji:.;-.i 

Et tout ce fltt'à vo^ itiaut ma &v«H^|iWrPffrif » ^ . î 
Ayantvçïfeiï^piQttW^wiftSifAiPWWiîf ?. r { 
Ah î toiÉ&fir-qii'iiie^/plfeWsB, MwUfKyç î^':<>içofe, i 

• • -' ■••-'E-(L T-î t> l^-- •••• • ''■ 
L'cSfe'deiftcVëifeàis^fnfuiYWftd-il^ancawfor- - -' 
Mon ils, pkf ^•iig4«ts^^Oft6M^^iottbl<^ , - ' • 
N'a pu s'en voir «téîftt fe«à^rr4t!îe«icafe}é.. 
<iuoi! n»eft-ce pasJifliztfi^isïûlude atteinte ? 
Faut-il que ce«5«Uf Bf&/Jïj ^^î^iAn.t <na .plainte,; . 

Efodem tousmcs^regftij runeftes^ mon lus ? 



. 1 

•••a 



P I O M H D E. 

Je Yoas entens , Madame ^ 9c Yeux bien tous le 

ce^ike. 
Ce fils y Punique objet d'une amitié (i tendre ; 
Mais poifififà vos eanuis je prête du fecours » 
Dts miens , Madame » au moins interrompez k 

cours K 
C'cft aflez , c*eft afferme fercer au filence , 
Ainfique ma raifon mon aniouc s'en ofFenfè. 
Voyez , aimez ce fils , Madame , j'y conlèns , 
Mais au moins foulagez les maux que je reflens. 
Si faxjisSij^ en fecret vous déroba U père , 
Sache:}: i]ue uns i*amotit vous ne Tenez {4us met«( 
Et pouvant voi^ ôter iç fils avec^éponj , 
Voy^ en k fauvant ce que j'ai fait pour vous, 
pu faîte des gran4eurs ie roi prêt â defcendre , 
Comipeofdit ;> njêler à ces ftxn paop de cendre ; 
Le trône oji je me fiéds , hSé d'un tel fardeau , 
Sejtnbloit moii^ ^ i)os yeux tt>^ ^^^^ qu'un tom^ 

beau ; 
Le roi de ce 'qu'il jRiu^'étfintpV^riqft que l'ombre, 
Pu fceptre qu*il portoit rendoit l'edat trop fombre» 
Je vous reijs , unilTant Tamour & l«^ii!j|é ^ 
Pe èe tbut ini^aMà fplas bellc^^moitté.: ' 
«Souârez dont que mon cœur vous tienne lieu d^ 
J*i»W.re , 

Joignez â mon irdèuîles t^fles de la v6tre* 
e puis feiiVAietiiie éâi désennuie ït goands, - 
JecYoo^ ,doîi iÎq ^^<>œ^ \ bé bièp > |e vops lerienst; . . 
6'il fut xoi , je le luis ;:s'il aim^ , je yous aime , 
Ceflezidane:dc^^^^ei^/^ntrpças/ur,yous pême ; 
Et voMC!gBur^iAad4ni^,iq^iiï^>niç^cft,du jj , 
Saura changer. d'^poQx £ui$ ^voir' «en perdu. 
EL P Iî>ï E. 

Si lé fort qui d'Un rôi té fit lihe Vi&ipie , • 
;^us ce,5 belles çodeuréi^^égi^ ton c^ 



rRAÛI^ÔMEDIE. m 

ôtt tichc à me cacher l^xcès de ta fureur , 
Je veux que mcsî ehnuii t*eft découvrent Phorretir. 
Si Pëclat de ce roi te paroiffoit trop fombre , ^ 

At>pren$ qu'un ÙimiAei n'en voit jamais que Nom- 
bre, 
Et que réclat de$ roi$, par la vertu formés , 
Ij'ouyre jamais des yeux que le crime a fermés. 
Kégle fur cet aveu le tran^rt de ton ame , 
ït crois, pout épargner mes mépris à ta flamme» , 
Que mon cioeur pour un roi pat tes coups accabtc , 
Edt prévenu ton bras , s'il t4vôît rcffciliblé. * 

D 1 O M E D B, 
J'avois à ce couiïoux préparé ma conftance , 
Madame, & pour ne pas l*aigrir par ià prcfeiicc ,' 
Je veux vous épargner la douleur de m«î voir j 
Cependant fi ce fils peur fîjtter votre efpoir , 
Si vous aimez en lui le fangde vos monarques , 
Vous Tavez le n}oyen dç ui'cu. dotfnev des maïques j 
lit fans que ma prcfenie augmente votre ennui , 
Je jugerai par moi de voi^e amour pour lui : 
- Tvous pouvons met^rtf iln âux ennuis l'un de l'auve, 
Vous,nniflantle mien, moi, fbulageant le vôtre : 
£t vous (avez ej^n;, pouffait ni4 flamme â bout y 
Ce qu'on peut accorder à qui refufe tout. 



'.• s' ce' N;E''-III. 

ÈLPIDI E.CLEO NE. 

E L PI D i È. . 

1 VS5 *F^ ^^ ^^^^^ ^"^n^ ftàmmè imprcv^f^ 
J 5i^*e idois de mon fils fouhaiter l'entrevdc / ' , 
Et vois ce qUcmon cœur n'en dbii point redoiitei 
^ppreiîahiaqudprix je la dois xchi-tén * • • ' 

T iij ' 



111 TRASIBV^E, 

Ah \ Faut ilqa'inunolaflima kaioe à ma oeo^itcAe , 
Le plaifii de le voir me coûte une baâeilè $ 
Ou faut-il qufi.l'ejfon dcine$ juAes mépris ^ 
Me coûte la doukur de ne voir point mon* fiU? 
Pour ne pas Pcxpofcr aux coups de ce perfide ,. 
lit braver fon courjcoux , employons Ariftidc 
Ce généreux obfît de l'amour de mon fils ,, 
Conierve tout Pcçlat d'un kn qui fiitpca»iyj. 
£t malgré les rigueurs de Tliebalde Ton fese ^ 
Ce gcand ccçur ^ mon fils ne peut être qontcatjrer 
tUe l'aime , 4c ycûis qu'clîc eft jufiju*à ce jour 
5oumi£b aux loix du i^og fài^s trahir £^amouci 

CLEO N E. 
Madame y elle paioit. 



SCENE IV. 

. ilPlDlE^RÏSTIDEyGLEONE. 

E L P I D I E, 

V EncijVencx^Midàxnc» 
Donner quelque relâche au trouble de mon ame^ 
Thebaldc & le tyran ne m'ont que trop appris ,, 
Que fans le hasarder je ne puis voir mon nk. 
Oui , ce pçrc cruel , Madime^donç Içzélc 
Fit du roi mon époux un âjet fi fidèle , 
Depuis que le tyran s*eft rendu^le plus fort ^ 
li^ole tout (en z^élc â fi>i) 14che tranfport ; 
Il a mis en oubli (JMC 1.1>xmcn ^ & fillf? 
e31 mis avec mpÂ fiK un irônf? en ià.Ê^tti^e.^ 
San!;^indigncâttençapd*antyran furicu*^ , 
to'ôh fils.pajcies ^oi^ijs > de riet^ux en.CCMifVi^ 
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• Ne me fait que trop voir,aprcs deux ans d'âbfcncCy 
Que pour borner (es jours^il eft d'intelligence j, 
El les dieux irrités ne font pas (àtisfaits , 
De me forcer i voir tant ae lâches forfaits , 
Si mcç yeux trahifant le trouble de mon ame , 
Dans le cœur d'un tyran n'allume tant de fTamme, 
Que le fien.^ . 

ARISTIDE. 
Un tyran a de l*amourpour vous , 
Madame ^ & ce grand cœur en parok en courrouxj 
Employez cwîtrekii ce qif a votre vengeance... 

E L P ! D I E. 

Que l'amour eft msà propre i venger une offiinfe , 
Et qu'on mérite bien les maux que l'on reffent , 
Quand on met fà vengeance au pouvoir d'un enfant* 

ARISTIDE. 
St quelqu'autrc tcconrs ffattolt votre efpérancc , 
Je bîàmerois celui d'une telle vengeance : 
Mais, Madanie » le prince eil fî fort tranfporté » 
H a ^oint tant de trouble i fî peu de clarté , 
Que c'ei^ vous abufer , Madame , que de croire 
Qu'il en conferve afTez pour rétablir fa gloire : 
]e l'ai va , mais hélas 1 il troublé que mes yeux 
N'ont vu qu'avec douleur ce prince dans ceslieoz^ 
Voyez fi les moyens od vous pouviez prétendre 
LaiiTent à votre cfppir.... 

E L P I D I E. 

Tâchez de me les rendre* 
Mon fils , quafid le tyran verfk le jGmg du roi > 
Dcvoit,vous le favez, recevoir'votrc toi « 
Il joignit tant d'efprit à Thcur de fa naiflance , 
Que je déments pour lui mes fens & l'apparence : 
En vain j'ai vu fon trouble & fon égarement > 
Et je ne puis penfer qu'aucun reflentiment 
Ne joigne fes efforts au malheur qui l'accable : 
Tâches^ de découvrir s'il en eft incapable , 

T iiij, 
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UnifleZypODi: bannir un tyran de' (on rang, 

L'^intéréc de Famour avec celui du fang ; 

Ou plutôt condamnant la nature au fîlence y 

Ne chargez ^ue Tamour du foui de ma vengeancct 

Auflî biefi^dansles cœurs qui nous doivent le jouif 

La nature k tait pour écouter l'amour , 

Si l'on les joint tous deux > Pun ou l'autre en mur^ 

mure: 
L'amour feul eft plus £on que joint à la nature ; 
Et des cœurs que leurs nœuds engagent tour i tour, 
Il en échappe au fâng y & jamais a Famoux» 

A R J S T 1 D E. 

Quoique fbntrouble jointavec deux ansd'abfence , 
Ne me laide fur ki ou'une SoUAt puiâânce , 
}'ui(^ue vous le voulez, je ferai mes efforts 
Pour faire naî.re ca lui de glorieux tranfports , 
Vous favez qu • l'amour & la foi qui m'engage , 
M'en font ^ mnlgrc fon trouble , une charmoAte 

image ; 
Tx qu^cnnn (\ le fort obfcurcit fa vertu , 
Mon cam en cft fyrprisfans en c;rc abattu. 
E L P I D I t. 

Commf ma dignité n'a plus rien qu'on re(pedte , 
Je vais me redrcr de peur d*ctre fulpcétc. 
Adieu. 

ARISTIDE. 

Puif^ue l'amour peut cluitçicr votre ennui, 
Wadnme , (î je puis ^ j^ n'emploirai que luL 
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S C E N Ë V. 

ARISTIDE feule. 

MAis quel cft le deflein où ma flamme s'en- 

Dois-je porter le prmee a venger Ion outrage j 
Puis qu'enfin le tyran peut tout ce qu'il lui plaît , 
Et que fi Ton trépas.... Mais , hélas ! Il patoic 

S C E N E V I. 

ARISTIDB.TRASIBVLE. 

TRASIBULE. 

QUoi , vous vcrfcz des pleurs ? Souffrez que Je 
m'étonne.... 

ARISTIDE. 

Ah \ C'eft ï vos malheurs, Prince, oue je les donne; 
Puis- je ne voir#i vous, en ce funefte jour , 
Qu'un Prince cjue les dieux ont trahi tour â tour ? 
I>ont le cœur infenfible à l'ennui qui Paccable , 
Eftde fes fens troublés la preuve indubitable » 
Seigneur , &ln'empccher , dans ce trifte embarras, 
De plaindre les malheun de qui ne les plaint pas \ 

<^ TRASIBULE. 
Si rien que mes malheurs ne ca ife vos alarmes > 
M^damç^ vous pouvez mettre ^ à vos larmes , . 
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En favez-vous quelqu'un qui me|{bit inconnu l ' 

ARISTIDE. 
Hëlas ! Si votre efprit étoit moins ptévehu , 
S'il pouvoir encor voir l'éclat d'une couronne 
Qu'aux fureurs d'un tyran le dcftin abandonne ; 
D'une autre pafGon ce cceur prendroit la loi. 

TRASIBUL E. 
Ift-cc un fi grand malheur que de n'être pas soi ! 
Sont-ce là tous les maux dont j'ailieu de me plain- 
dre , 
Madame.* 

ARISTIDE. r 

Ali î Prince , en vain je tâcheroîs a fcinàrc* 
Le ciel vous ote un (ceptre, & ce coup jnc furprend;. 
Mais fi c'eft un malheur ce n'cft pas le plus grand, 

T R A S I B U L E. 
Et quel plus grand malheur a droit de me forprendrè^ 
Alors ^"auprès de vous., . 

ARISTIDE. 

Quoi^ut-il \tous Tapprendr ^ 
te troubîe od vous a mis l'excès de ce malheur , 
Gaufe fèui mes ennuis. 

TRASIBUL E. 

Que je plain$ votre tireur | 
ARISTIDE. 
Hélas r 

TRASIBUL E. 
Sans m'alarmer , (ôuf&ez ym je vous voie i 
Aucun ennui fecret ne fe mêle â ma loie. 

ARISTIDE. 
Quoi , votre. feng verfé, votre trdne ufiirpé , 
Votre cœur par Ion tEouble à la rage échappé î 

T R A SI BU LE. 
Hé bien , fila doujem; de me voir fins couronne 
A pu caufer les pleurs que votre cœur me donne ,. 
Diflîpcz vos ennuis , vous me verrez demain 
^ Le dudêineau&6aty dclefcopcrràiamaiiu. 
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\ 
Demain , je monte au trôoc,& pour vousfatisfaire^ • 
Puifque je vois qu'il faut être roi pour tchis plaire. 
Apprenez ûue le C)rt va finir mes malheurs. 

ARISTIDE. 
HéUs ! De quelfecours fîattçz-vous mes douleurs ? 
It que peut votre effort , pour fiinivomer TobUacle 
QiC ce tj:ouble..« ' 

T R A S I B U LE. 

Je vais vous répondre en oracle^ 

Ne douttt, plm de mon egbrt ,. 
Si ne dois plus avoir La fortune ennemie ;. 
Le tyran va trmver la mort 
Lkani lafouifce de vo$re vie% 

Jufqu'à l'heureux moment qui doit me faire roi ^ 
Piveloppe^ce fens , & puifqu'enfin ma foi 
Vous promet par ces mots une gloire imprévde ^ 
Tkhez par vos clartés d'en prévenir l'ifEie.- 

A R I S T I I> E. 
I>ieux l Quels égaremcns î: 

IRAS IBU LE, 

Çti aveu vous furprena ? 
ARISTIDE. 
Yous le dirai- je ? Hélas iQue votre trouble eagrandr 

T R A S I B U L E. 
Madame , cet e%otr répondrilmalau vôtfe ? 
Hé bien ^ pour en juger y. apprenez-en un autre; 
Puifijue pour iR>us l'énigme a trop d*obfcurite , 
Et que pour m*explic|uer* vous manquez de clarté.; 
Je veux que le tyran foit puni par inoi-m^mc , 
D?avoir indignement fouillé le diadème ; 
Que mon bras contre lui portant tout (on effcrt..,. 

ARISTIDE. 
AK l N'entreprenez rien, Prince, ou vous êtes mort,. 
Yoire trépas eft fâr s'il faut qu'on vous {oupçonne^. 
l'aiw mieux jour jamais me pafler de coutoane ^, 



ni TkASIBVLÊ, 

Que de vous voir tenter un dangereux effort , 
Et pleurer vos malheurs ^Prince ,que voire mort. 
Si mes jours vous font chers , (oufitez que votie 

. flamme 
Dérobe ce tranfport au trouble de votre ame : 
Voulez- vous qu^à Penvi nos deux coeurs déchues..» 

T R A S I B U L E- 
Ils font trop bien unis podr être féjarés , 
£t pour vous voir régner j'ai trop d'impatience | 
Ma fureur du tyran va borner lapuiflancej 
Ne m'oppofez donc plus le péril oiije cour$ , 
Pour un ttone il efl beau de hazarder fes jouts. 

ARISTIDE. 
Ah 1 Suivez moins Kardeur que votre aitiottr redou-^ 

ble, 
Ce n'eft pas la raifon, Seigneur , c'eft votre troïiblc 
Qui vous fait mtprifer les maux où vous courez. 
Ah 1 Piince ,xroye2-'en mes fens moifts égarés. 
\x>\xt c-:csrrop troublé pour juger de vou?-mcmc ^ 
Donnez-en le pouvoir a Ce cœur qui vje>us aime ; 
Qui jugeant mieux que vous d'un mortel embarras» 
Prévoit mille malheurs que vous ne voyez pas , 
Ce cœur à qui des dieux, la.favciir plus ouverte , 
Vous a rendu trop cher pour fbuffrir votre peru ; 
Et ne le forcez pas , mépri&ntfon (ècoûrs , 
De céder au tranfport qui veut borner vos jours» 

T R A S I B U L E: 
Madame , de vos pleurs je crains trop la puiflance \ 
Et fi mou fioubk a pii.... Mais Xhebalde s'avance. 
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S C E N E VIL 

TRASIBVLE , THEBALDE, 
ARISTIDE. 



Q 



THEBALDE-. 



. Uoi ^ je vous trouve en pleurs ? 
A R î S T I D £• 

Oui, Seigneur, les ennuis 
I>*un prince malheureux fontk trouble où je fuis : 
Je raimai par votre ordre , & {\ la tyrannie 
Goûte en paix la douceur de fe voir impunie , 
Et trouble la raifon de ^ui ni'offrit fes loins , 
Je vous laiffc à juger fi mon cœur lui doit moins. 
Mais , Seifrtiçur, fi l'éclat d'une fi belle flamme , 
Pour ce prince troublé peut émouvoir votre ame , 
Sauvcz-le du péril qui menace fes jours , 
Et ppgr les conferver , prêtez lui du fccours : 
Il <n veut au tyran , il attente à fa vie. 

; THEBALDE. 

Quoi , d'un f\ noir complot ù, fureur cil filivie^ 

ARISTIDE, 
Excu&z fbn tran^ort , Seigneur , fans Ten punir*: 
C*éfl d'un efprit troublée... - 

THEBALDE. 

Je veux l'entretenir ; 
^ Laiflez-nous feuls,de peur que Pobjef de & flamme 
Ne devienne un obftacle au calme 4c fon ame. 



w 



SCENE VIII. 

THEBjiLD E, THASÎEVLE. 

THEBALDE. 

OEigneiir,qu*a vcï-vousiamVous êtes -vous tralôf 

T R A S I BU L E. 
Non , Thebalde , mon cœur t'a trop bien obéi ; 
C e n'eil pas que Pcckt d'une flamme fi pure 
N'ait contre ma raiibn iQKùi quelle murmuie y 
Ce n'eft pas que l*amour n*ait affez tendrement 
Interrompu le cours de «non égarement ; 
Que par ^uelquesioopirs déCivouantma feinte^ 
Il ne m'^ cafeciet^elïe^âBlquep kinte. 

THEBALDE. 
Prince , vous vouspeedee pour k voir iàd$£iic. 
Votre amour.«. 

TRA FIBULE. 

Ne crainc rien it re&rtrqu'ila fait ; 
L*amour avec le trouble eft trop d'imfeHigence , 
Pous|braindr«qu^un 4^$<teux»FaAiâè n» vengeance; 
£tj)our tout dire f^£t\ , les transport» d'uu aniant 
Om un^'grtad rapport avec P^^ussmeat, 
Que pour peu qu^un bel ccil l*excitêou.lrredoQbie, 
Un cccur n*a pasi)cftÛ3r4'afffftcr d*ai^e trouble, 

T H BB A L D È. 
Mai6;;Seigndur,&l'éfiM>ivii'^fait^u\KriraiA«f&m - 
Si votre cœur l'a âût&rvir à Ton tsaafpoit ^ 
Si votre ame par lui n*a pu fe voir fédùite , 
Qui peut de vos dcfTeins l*avoir fi-tôt inftruitc ? 

TRASIBULE 
Moi , dont la politique a toujours a£Fedé 
Un aveu qui fait voir pion coeur plus agité j 
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Et je veux , aflurànt mon trône & ma vengeance , 
Pour cacher mt^ dcffeins Içs mettre en évidence , 
Parler avec cranfport , ouMier tout refpeâ:. 
Prévenir les foupçons de peur d'être lufpeâ:. 
L'aveu que fait mon cœur d'une iJluftre entrewift 
Faitque,fanîrs'alarmer,letyranmeni^ife, ' 
fit qu'il aoit Que œoncceur qui ki «end cet âpp» 
Sic'étoitfotidefleinne«*c»vaûteroitpas. ' 

T H E B A L D E. 
,On -peiit croire qu*^ toi fe fetvîtor d'iuiE rufe ^ 
Par i'ardôôT de ifegnet.... 

TRASIBFLE. 

Non , ton zèle t'abufe. 
On doit croire des rois qu*anima la vertu , 
Qu'ils ne perdent jamais tout Péclat qu'ils ont eu • 
Et lorfquc leur malheur tes réduit â la feinte 
Ils doivent s'épargner une vile contrainte : 
Non qu'il neiaille enfin armer tout fon pouvoir , 
Quand l'efiprtd'un tyran les a réduits a voir 
Par leur égarement, Jete forces rétablies , 
Mais il faut ^«ece foieiit de prudentes folies ; 
Et les douceurs d'un trône Ulurpé Lâchement ,' 
:Ney4lefit pas l'alfrônt de feindre balfanent/ 

1 V T HE B AL D E. 
^vec tant de d«rcés votre façon de feindre, 
A mes n<A>les projets ne lâiflc rien a Cfaindre ; . 
>lais. apprenez , Seigncat , pour vous expliquer 

moins, 
Qii'un ennemi fecret fait obftadei vos foii:s; 
Tout ce que le tyran a conjd de colère , 
til l'effet desfureuFS de Softhefne îbn ftere 
Le t^an aujourd'hui fe plaît â l'écouter , 
Feignez bien â fes yeux de peur de l'ir4*iter : 
Sa fureur employant fès foms à votre perte 
Pourroit , vous foupçonnant , vous perdre a force 
ouverte,. 
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Et du tyran aigri foire agir le courroux. 
Sachez que notre fort ne dépend aue de vous ^ 
Qiede tous nosdeiTeins lui (èul uifpend l'iffue , 
AÎfeftez , s'il fe peut , plus de trouble à Ùl vde. 
Je vais tout préparer pour notre illuftre effort. 
Si vous voyez la reine , évitez-en l'abord , 
De peur que le tyran en prenant quelque ombrage , 
N'y trouve avec plaifir un prietexte à là rage , 
Et n'immole vos jours à Ton reflentiment : 
Rendez- vous dans une heure en mon appartement. 
Afin qu'avec loifir je puiiTe vous apprendre 
Ce que contre un ryran nous voudrons entrepren- 
dre. 

Fin dn fécond a^e^ 




ACTE 
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ACf E III 

S CENE PREMIERÇ. 

DIOMÊDE^ THLBALDE , fuîtc 

. r D lOr.M ED:e. .^ 

' v«au, bonheur ' 
Le deiiin veut portei l'escès de fk fk« 
.rCvtur { - ■ - 

Tu verras aujourdliiB teot puiâanee affermie ,' ' 
Triompher iîs:ctfer«JdtIar^?age ennemie > 
£tgoûtcï ete KSppB Wplâifîr d'acre loi. 
Tu fàiscoiiibien^o^kél^èft'^zélêjKyur moi^ 
Et ({ue le. aaemtVla ûn^'l^lcache i tua |>erfônne^ 
Pltss que nt»ianBikÊki.éd)atdie ma couromie ; 
Son cœurùiûde fi haut crainf àt me voir tomber , 
Ai^affO&dWfbupfon n'Si pâ ledërobet , 
Il foup^onne Icpiincer-, & {bit iéle ^ foie crainte , 
. âiod JTQuble £D:ièl<^îàik^df^^ne j^alIeÂc^ite pout 
feinte.. '' i -»'• ^1 -*i-v| 1 îJ • ' ■' ' 

.-• --/.n? 'H-i^ E'vA?E 1> Ei' • • . * 
Quoi , le prinâe ^ef^nènr,^ pourrait dif&muler^ 
ji iam- sfen échiltir ySéigneiir , & Fimmoler', 
Si iu(f)u^£i3S e&Q: fbnaicieArs'eftcontrainte^ 
}e mç ohar^ ditt'ifoin^e «iëdèuvrir (a feinte ; 
Bt i'aitfiâei»! dfetfx'v&f^ fÉ^Ab'^ffein ,- ^^ 
Qiie dan$ ieikng d^unroi je tremperai ma main^ 
Et bornerai fcs jours pour venger cet outi^ge. 
Je vais pour le (avoir m;:ttrc «mt en ufige , 
Twi L V 



£t mourrois de regret (î, dedans cet emploi , 
vQuelqu'tin^ de vos fujets vous fërvoit mieux qwr 
moL. . , 

Je le ftis ,*ifc(!eplus quei'hyîhen à€xz filir 
r iît mis^avec le ^rince^un trôhq ;cn ta famille, . 

^ Sf pcjur fie» voix régner le del ci*l'#4t troublé ;, . 
Je lais (jue ton grand cœur loin à'tn être accablé ^ 
Entre ce pxipte 5c. moi fait. queku«ttli^fci|C«. 
Ainfî de ce fëcours ma faveur te di^enfe ; . 
Softhçfiie apris^ce fein j il vicntx!*être averti 
Que pour aller ïhtî toilcprkice&oit forii; : 
H fait qu'avant fon trouble il-aimoit Ariftiiç. 

..Ainfippqt ^^F^^çs-jpunwkcc'p^rfidc ,. 
€'eft pir l6urci«retiçn,,qtie,,iàïwét* apperçu^, 

. J? 29W^J^i^%m de ce qq'il aura (û^ 
T H E B AL DE., 

SoûhcU^ aime Ariftidev,;àfi daar-JÏMdn enjfeiiir 
.^ o'aipuiji,'abaiflfeç iffi^pçpni^erJa feÎKc,^ 
Se* y eux plusé(;|airés.eB vi>nt banni* kcMWKc 

- rSx ï^^' ^^^ i?J<iW15W^r»tiï»ute.traaG^ , 
5olthclne d'un rivai peut foubaiterJa moit ^ 
It pouvant aEfc^,-vc|iypi3(tçwteiûacouronnc„.. 

Ne crams rien ^ l'^ippir, <|pc ion scëk mé éasaie.^ 
Mais pûur ^ a?* yçMër. »».6nff:imibrirer , 
^ms tes e&)ç^îï^ 4pw.fipi«: ti^<i(^â$u&r ^^ ' 
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SCENE II. 

THE BALDE &aL. 

JB fens nioncœut atteint d'une ctainte oiortelM, 
Couron^&^trftvetfons , s'il repeut,Hn4eflèin.,.'v 

SCENE III.^ ' 

T R.A,S IB U L E^ 

V>'Eii cft fai^».& je viènsde; lui percer* k feiq;. 

THE9.AIDE. 
pc qui , Seigneur ? >P dieux i Que stvit^ry&gm' 
m*appre»dre >- - -: 

T K A S IB U L E 
BcMais' v<oi&quelqu'unne Ëiuroit nons'^ntendf'qi-, 

T H E B A L D E.- 
Seigaeur^^nous fbmmesièuls; 

X R.A.3.IBU I^ B; 
. :^ , • r . ; J*écois'eiurécKçitqîJ 

Bout ûivow qivel^ e$îts*4?oif:pjpoduiç .ta ibi>, 
renuefenaisclt'ja.là.charniaiatpAriûide,, , ♦' 

Mon trouble' avok rendu qui Ôamme^plus tiiBâ4^>r 
Et l'âaaour parAiçs J^hx ibrtaiu en,«aJïi(on >, . 
Tkhok i iè n^titj^reii cadujûit usaiailbia^ ^ 
Qjund peadip. i^i:pL£«,^r4s ^,&.iàuvlttuir ^ àt.&B|s 
fuitc-^, . - '-». ., ,; - * . , . t,. : . 
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21 ne s'en cloute point , & t&cKe i fe cacher ^ 
Je féconde fa feinte , & le laiffe approcher ; 
Lui , croyant que4e fort féconde (on emie » 
Se couvre d'un des pans d'une tapiflèrie ^ . 
Et U , prête fans bruit l'oreille â mes difcours; 
D i mon trouble affèdlé contmuant le cours , 
Et pour être entendu rendant m.i voix plus forte , 
Je dij avec tran^ort. Non , fe veiMTou'il en fofte , 
.Ce monftre a trop régné > mon bras l'en va punir, 
A vecque (on pouvoir mon malheur va finir , 
Madame , au nom des dieux acceptez la couiocree) 
<^e même avant fà mort ma noble ardeur vous 

donne ^. \ 
}vla fureur va demain enchaîner i fon tour 
\^ fortuite , \t% dieux, la viftoire & Pamour. 
Mais, que dis«)e, demiin > j'aperçois, ce me fcmfcle, 
Les bataillons armés , que mon bonheur aflemble 
Pour l'effort -que leurs bras doivent faire édaiier. 
Ah t Je les reconnois ,.il n'en faut plus douter > 
Je vois qu^a me venger leur courte s'apprête. 
Allons fans dffférer , mettons-nous à leur rê:e. 
Mà?s Kennemiparoir, donnons , rompons Cîs rangr, 
Rendons tous nos efforts (uneÂes aux tyrans ; 
Les Soldats font émtrs , leur courage s*éconne , 
L*àîîe droite a ployc , qu'on n'éj^rgne perCônne, 
De peur que quelqu'un d'eux ne depieure impuni. 
Là , tirant un poignard dont fe m*étois muni 
Pour fer y il attbefcin mon trattfport & ma haine ^ 
Je m'anéte , & m'etrie en reprenant haleine , 
Quel amas de chevaux & dltortfmes renvcrfes > 
Oje d'ennemis défaits , mais ce n'feftpas allez > 
^oftheJfhe & le tyran <Jae ce git)s environne , 
Doivent quitter la vie en quittant la couroime j 
11 faut les immolera moxi jufte courroux. 
Qjioi, à!t% défe^erés vous rant or^dre leurs coups? 
Donnez à mon exemple , & vengez votre m'àîcre \ 
l.irj'^ppfo;ke 4u> iiçu^ui me ç^e €« trs^re ; 
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MoB bras dans mon tranfport (è prépare it loifir , 
De peur de le manouer je tâche a le choifir. 
Ensuite tranfporté de fureui & de haine , 
De deux coups de poignard je fais tomber SoftheCie, 
£c fors en cet état pour t'apprendie là mort* 

T H E B A L b E. 

O dieux ! Qii'avez-vous fait > 

T R A S I B U L E. 
« . Un glorieux efiort« 

THEBALDE. 

CeA pour plaire au tyian^OMe (ànsbruit & fans fuite 
Soflhefne alloit veiller dtfius votre conduite > 
Vcui avez tout perdu par ce coup imprévu. 
Pourquoi le nuiliicrci , puiiî^ue vous Taviez viî 
Avant qu'il pût avoir dtcouvcrt vo:rè &inte ï 

T R A S I B U L E. 

^onrang & fon crédit ^e donnoient de lacraiote ^ 
Tu m'en as toujours fait un sçdowcablc appui. , . 
D*Hn.fceptfe dom.le faii pouvoy: tomber fur lui ;; 
Et ma main a voulu ^:teifKiin»àf>t (a p .iilaace> 
DéroDC^^cetobitaoisau^ouKs.dc ma vcikg^ance» 
le ^iel qui Ta walû p4>\ fa fitotfte titeur ^ . 
Ke l'a pas vaincmeni offert à ma* fureur ^ 
_Et,puiiqac M vlôime inia main s*eil off rte , 
Vai crii^que c:)usI?sdiruxmcdemandoicnt fapcjte. 
LoLiqu'tuaL heureux moment iîoite notre douleur > 
Qiii n'jîn pro»^ce jpas mtiitc fan malkeui ; . 
L'occafiDn.qai plaît , & qui nous&R^oriiC: . 
Ne s'o&e point à nous fans vottloir êa*e pri(e 5 
Ltles dieux . qui par la (e iâvent exîplk|uer ,. 
>k U domieuL jamais à qui l'a pâ manquer. « 

THEBALDE. . 
Pourquoi vous hazarder ^ q- and pour vous faùs-- 
raire.... 

T R A Ç I B U L E. 
, J< vo Jgis en pi ivani le tyiandc foûftcre ^ 



Avant <|ue le dèftin me remît datis mon rang- y. 
Que l'arflêt de fa mort fôt fîgné de ion (àng, 

T H E B A L D E. 
Ah ! Ce tnépas va mettre en danger votre titc» 

TRASfBULE. 

î^'eft-il pas temps dc-feire éclater î» tempête ? 
£t fi Soâhefhe mon d«it ayahcer mes jours , 
Ai' je après mon' trépas befoûi-de ton (ecours > 
Qielqu'en ibit le Ûiccès |p veux que tout éclate i 
£r lui ravir lfeitx)iz:d<nit ma perte le flatte. 

THEBALDE.^ 
Hé bien,Seignenr,.hé bien, tâchons à vous^vcnger,. 
Mais pour ne vous pa^perdre ^il feut tout ménagée 
Le tyran peut ici' vous perdte à force ôuvefte,. 
Mille^ obftaclefî div^érs s'ôppofent â fà perte j . 
Mais enfin ^Marcelin féconde notre èilort , 
Et comme gouverneur iî peut tout dan^le fort- 
tour ne pa» hazaider mes jouis & votre tare y 
Apprenons lui l'éclacoè notre bjnrs'âf^pjéte ^, 
La crainte de- vous perdre ou de vous ox jM>fer , 
Nous a fait diffërer pour pouvoir tout ofër ? 
Mais la niort dittyran ne pouvant fe remettre ^ 
}e vais j Manielin écriscf un mot de lettre , . 
Lui, dire-d quel périllé fort vous^ vient d'offrir^ 
Et qu'il faut vous venger du t^an ^,ou périr, 
Mais^of^hiefne devoit cevenirpour lui due 
Votre entretien i^ret ,.& je vais l'en inftruitt ^ 
Lui dire que c^tz naoi.vous étesvarrètc , * 

Etqu'ïlpeui aifèmcat vous* mettre çn-fiketé. 
Çours'â^resrde vou^tienvoiraiànsdoiite t 
N^ V4>us alanaez poiât. Jiflais jç crakisr qu'on m"^ 

ceute^ . 
t^nplus long entretien;, dântunpareir^Rgery, 
Hazarde des: momens que Pon doit ménager ; 
Sur tout ^quelque péril qui? vcKis obHjçe àcraindrcj. 
Si tem^ii'cft 4$c<»H»evt a&cfii&2>£oint.dfi.&iadJ^. 
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Cependant rendez» vous dans- mon appartement,. 
Hedoublez les ttanfports de votre égarement » 
Ne craienezdu tyran rien qui vouslbit fonefte, 
Etlés dieux & mesfoins^iauront pourvoir aureÂe* 



SCENE IV. 

TRASFBVLE £sat 

JB cfâiiis peu les eficts d'un injuflèttiDUirottac^ 
Mai^ehcrons . chez TJbfibaldc . , 

-■ '','', , ,' ' ' ' ,■"■.111.! - 

SCENE V. 

ARIS T IDE., ; 1 



A 



H , Prince t-fàuvcz-vow; 
iNix fiueurs dû tywMt^éiobcz votre tété , 
M va faÎK furrvous' àrlater/lîi tempête , ; 
Soâheâie qui m«uram hii vient d'éttc mené^..*;.. 

T. K AS IBIX; t E, , r 

Qiioi„Softhefec Mt qui peut l'àvoii>4£ffiôé'2« 

Hélas ^Dc votifc erreur c'eft TéffcMiop funeffe;, 
^fez pour vous faau ver du pouvoi)^q.ui vous reftc., 
'Vîbtre bcas , votre eireiir & votfé égareiwpnt,^ 
SmSoÛhcfiie caché^ansmon apjjrtemeât.**! 
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t R A s l"B U L É. 
Dieux î Qiie me dites-vous :- Mou bras vicot Jc 

défaite 
Dés bataillons armés , animés ^e coîére : 
Vous iti'^ivez vu , Madame , eacourager mes gens , 
Du trône du ctran (âper les fondemens , 
Porter fur les appuis les effets de ma Kaînc , 
Mais dedans le combat je n'ai point vil SoiUieihe...* 

ARISTIDE. 
Epargnez-Tous les pleurs que (à mort va caufèr , 
Le pcrii efV trop grand jour vous le déguvfcr , 
Frincc , & les ennemis que vous croyiez défaire, 
LXtnsun efprit phisfain ne font qu'une chiaiére* 
Mais £, quelqu'un êits dieuï,dâns vocre égarement, 
Vous déguiie un péril qui vous paraît dbaraMat , 
• Il vous crompc » Seigneur , & tâche a vots fcduîre ; 
L'appas de fonfecours vous flatte pour vous nuire, 
Lt c'cft cour vouç livrer a TWreur dcXes coups , 
Un dieu que le tyran a féduit contre vous. 
C^s dieux font tropu fuipcûs pour ticlier à l^ur ' 
- -plaire, 

\^t les écoutea pîus^ f cp 6is un plus fîncere ; 
1 1 (i voiîs me rouiez épargner un eïinui , 
1 icz- vous a TAmour , je vous répons de lui 

T R A S I BU LE. 
L'Amour ? Il peut txoubler mon rejpos & le vôtre, 
Ce dieu fcmbk âmes yeux au£i fuipcô qu'un autre, 
Li fai^mt quelquefois uu aveu qui nous perd.... 

A R I S T I D fc. 
AK î Prince , à cette fois il parle à ou'ur -ouvert j. 
C^e&'pour iiufer vos jours que fà faveui éclat-c , 
Sauvez-les dç l'appjis dci'cueux^ui vous flatte j 
Evitez un tyran. 

. TRASIBULB.. 

Cet ordre me fi^prend , 
Voulez- vous que.rcfpoir quefà p-iie me rend.... 
- • ARISTIpB 
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ARISTIDE. 
Mais le tyran, fuivant le orani^ort de ibn aa^e^ 
Vous va faire arrêter. 

, T R A S I B U L E. 

Je le fais bien ^.Madame » 
M^is (a mort va finirléS maux que j'ai foufFerts. 
' ^ ARISTIDE. 

Mais, Pjîiice.y Ùl rigueur vous va charger do /ers» 

TRASIBULE. 
Sans doute^&c'eft 4in bieiHxàmon efpoir s^appretc* 

ARISTIDE. 
Et^tre tête , hélas î 

TRASIBULE. 

Je répons de ma tête V 
"Retenez donc ces pleurs tandis que j'armerai , 
Madame.... 

ARISTIDE. 
Et cependant , Seigneur , je vous ferdVaf; 
-Ah î Prince, s'il fe peut, cachet- moi votre trouble. 
Sans foulager mes maux ce tranfport les redouble, 
.Les dieux vous ont rendu , vous laiffant oun*agcr , 
Tirop fojble & trojp troublé pour pouvoir vous vct(- 

ger. 
Ahî Si ce coem- qui croit remonter à (à plate 9 
En avoit le pouvoir ifans en avoir l'audace , 
Je vous dirpis : Vengez votre père & mon roî, 
iSi vous voulc:? m'aimer foyefe digne 3e moi; 
-Parugez avec moi l'éclat de votre vie , 
.Bt ne m'en faites point partager l'infamie ; 
Il fattt^our'in'ôbtcnTr perdre vos ennemis. 
Et mon amour ne peut fe donner qu'i ce prix.* 
.Mais fans vous en blâmer , l'effort de ma lendreffç 
,£tcu(è vot^re trouble & plaint votre foibleffe j 
Fuyez , fi'vbuç m'aimez , tâchez de garantir 
Vnetête.... ' . 

, .'TRASIBULE. ' \ 

. « - Non , non, je ti*y puis confenuri 
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ARISTIDE. 

Ali ! PuHqu*cn vain Tamoui rcut fauver votre tête. 
Allez vous ezpofer aux coups de la tempête ; 
Contraignez k tyran à verfer rotrc ûng , 
Cruel » allez, périr pour aôermir fon lang. 
Mais enfin, madoulttir s'effiorçam à vous Cuivre; 
Peut faire aîlez d*cfFcirt pour ne vous pas furvivrc, 
£t prévenir les nunix qui vous ibnt apprêtés. 
Vous enverrez l'effet. 

T R A S I B U L E. 

Ah i Madame ^ arrête:^ 
A R I S T i D I. 
Cruel î Voulez-vous voir le trouble de mon aine ? 

TRASïBULÈ. 
Ah 1 Que î'amour fait mal l'art de feindfc. Madame, 
Que les pleurs font d'effort fur un amatit aimé.... 
Ak \ C'eft trop me cajcher aux yettK'quiqa*4Xiit çhar- 

. mé. 
Un tradport aficûé doit peu vous faire craindre « 
C'cftpour perdre un tyran mLei'em'abALflfe à fciodi^j 
De peur d'être fnfpeft je feins d'être troublé , 
Tant que par mes efforts il jpuiflè être accablé. 
Madame , bannificz la doufeur & la crainte. 

ARISTIDE.. 
Quoi, Prince, votre trouble dft l'effet d'une feioïc ? 
Mais, hélas 1 un ioup^on contraire a mon bonheur, 
Après tant de tranfports me fait craôndre l'erceur.^ 
SofUiefiie maffacré , prcfent a ma mémoire. .<. 
£t toute&is , hélas ! je voudroisbica v^us croire. 
Ma raifon , dont l'amour ncpem vaincre l*elR>rt , 
Prend ce dernier aveu pour l'efeit d'uuxraB^oft ; 
Mon coeur de cet appas a pcinei fi?, ^^fcndce ; 
Je crains que votre amour ne tâche a me furprendrc. 
Ail îSi vous m'en reukzrépaijgner i» douleur, 
^Jâoce ,Aitcs-jûoi.yoir que jc^ dans rcnreur. 



T R A s I B U L E. 
i\ nVft pas oial-aifé. Madame > quand SoflJicfiic 
A fenri devant vous les effets de ma Jiaînc ^ 
^e l'avois v<â , Madame, & voulois le punir ^ 
JDcitie ravir rKonneur de vous entretenir. 

ARISTIDE. 
■Mais , Prince , avant û mon lorfque vous m^avcK 

vdc. 
Sans que par cet objet votre ame fut émue , 
I^od naiflbient les tranfports dont mon cœur 
abui^.... 

T R A S I B U L E. 
Votre pcre , Madame , en doit être accufé. 
Oans Ja prcflante ardeur de hâter ma vengeance 
TJiebaldc n'exigeoit de moi que mon fîlence . ^ 
ït contraint d'employer Ja femte & le tranfpJrt 
Ppur le voir moins dfurer je le rendois plus fort.' 
Mais je vous dois Pav^u dont ma feinte eft fuivie 
Vos larmes ont plus fait que le foin de ma vie ' 
Et l'amour indigne m'a puni par vos pleurs ' 
I>c n'avoir pas fini Je cours de vo5 douleurs. 
Quoi , cet aveu ne peut finir votre triftefle ? 
Joignez à mcsfoupirs des marques de tendrefle. 
Et fouffrez que mon cœur, dans un calme fi doux 
Goûte en paix la douceur defe voir près de vous • * 
Un fôupir redouble ternira moins vos charmes ' 

ARISTIDE 
Ah ! Prince , vôtre aveu redouble mes alarmes ! 
Je vois dans ce péril vos fens moins égarés 
Vous le connoiflez mieux ; ipais , quoi Vous v 
courez? ' ^ 

Sachez , lorfque ce bras va venger £pn outrage 
Si je puis perdte plus que f'e crains daj^antage * 
Et que lorfque le fort vous expofe à Çts coups 
Moins vous êtes confus, &|>lus ^e crains pouc yousL> 
Non que pour détourner une iJlûftre entreprife 
En vous fflomiant ces pleurs mi flariime s'autorife' 
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Mpn ;imour doit c^dcr , quoi qu'iUit combattQ ;; 

Contentez à la fois l'amour & la venu. 

Vous devez un jefFort au fang de nos monarques. ^ 

5i votre trouble eft feint, vous m'en devez des mar- 
ques. 

Allez , Prince , fuivez^ ce glorieux tranfport. 
^aiflcz couler mes pleurs lans en craindre refFoit 

Si la mort du tyran vous doit coûter la vie , 

je plaindrai votre fort fans blâmer votre envie-^" 
*Çt pleurant le malheur qui vous fera mourir , 

Je louerai le tran{port qui vous y fait courir ; 

Mais fppgez, en fuiv^nt l'ardeur qui vous tranf- 
porte , 

Si la-râifon en vous fe trouve la plus forte , 

Si votre trouble eft.fcînt , & (ans hazardér rien ^ 

Prince , û vous m'aimez , examinez- vous bien. 
T R A S I B U L E. 

Ne craignez rien, Madame, &'fi Icfon me livre..,; 

Mais , (fieux , j'cnten.s du bruit. 



5 C E N E y I. 

^^RISTID E .TRASIBVLE^ 

A T H I S. 

v3 Ei^neiu:, il nous feut fuivrC 
JL'ordre que nous avons. ...^ 

T R A S I B U L E. 

Il faut .vous fuivrCj ^loDS. 
-Où mecotiduifèz-vons ? 

A T H I S. 

Seigneur, nous ^ignorons, 



TR A ai-C O ME rrlE. I4f 

Vousle {aurex du roi , fi vous voulez vous rendre, x 

T R A S I B U L E. 
Traîtres UVousl'ignorez , &'je vfcuK vous Rappren- 
dre ^ 
Un fbnge cette nuit m*cn a fait un tableau ; 
Déjà le ciel en deuil de fe voir fans flambeau ^ 
Par'un profond filenceexpliquoit fitriftefle, 
Eidéj* le fommeil... 

A T H I 5. 

Seigneur,notre ordre prefle; 
T ^ A S I BU L»..E. 
Madame , une autre fois vous {aurez ce qui fuit , 
lied bon juiques^Ià que feul j^n fois irftrait. 
Cachez-moiladoulêiurque vous faites paroitrc-, . , 
levait â "Ksti éur donner un amre maître ^ 
Je vais rendre ce coeur digne de votre foi. 
AriieUy Madatiid. 

A R I S ri DE. 
< Adieu. 

TR? A S 1 BU L E. 
t Gardes , conduiftzrmofc ' 

Kn du troi/iéme aSi* 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

Z>IOMEDE , THEBALDEi 

D I O M B D E. 

[Nf»n mon fteie vient dVxpkerinuk 

▼ûe, 
Irâfibule a caufé la douleur qui me 

ivjais j'aïuAe les dieux ^ue toutiôn lang verfS, 
Me va faire raifiin du fein qu'il a pcrc^. 
Ccn'cft pas qu'en effet l'aveu qu'a fait Softhefiie; 
Ne le dût garantir de l'effort de ma haine : 
Ne craignez , m'a^f ii dit , ficn d*un prince troublé ^ 
C*eftpar les coups du fort que je fuis accablé. 
Pour Trafibule , helas ima crainte fut trop vainc y 
Ma mort eft de fon trouble une preuve certaine j 
Les dieux me font punir d'avoir ofé douter 
D'un trouble 'qufe poot vous ils ôiiit feit éclater: 
Donnez , Seigneur , donnez (es jours â ma priéxe« 
Après ces môt$ , là mon lui ferme la paupière , 
Il expire ; & fon coeur, par fon dernier effort , 
Tâcte à faaver les jours de qui caufc (à mort, 

THEBALDE 
Et vous pourrez le perdre après cette affurance ^ 

D I O M E D E. 
Son trouble raviroit fk tête à ma vengeance V 



I>0]iQcrok le pouvoir à.ce ^piince €iu| P Oit4 
De fe couvrir ^e lang avec impunité ? 
Laifler , en le fauvant , cette erreur impunie , 
Ceft laifler au hazard le refte de û vie ; 
Et le fort pour venger le faug de nos yrais^ rois , 
Pounroit guider & main une leconde fois. ' 

T H E B A L D E. 
Mais vou» aimer la reine ; de â votre, vengeance 
Fait agir contre lui toute votre puiffance , 
Son cœur , par cette mortfenjSblemcnt touché ,. 
Pourra- t'il parPhymen être au vôtre attaché? 
Ldmour powrÀf* ffan^orrsreut uncamc founiife, 
Et fi pour ««îoocir un corurxnn rotrt ritéjriic , 
You^ répande» A» &ng dpi mi Ant être cher.... 

D f CT M fi p- B. 
Ah l Je ^y forceratïfc vofiVant la toucher, 
lorfque par le mépris d'oneiltaibre couronne ^ 
Vn coeur Dnrve récne que aotxe-rang nous donne i 
Vn grand CGeur^ dans rei^ir que foin feu s*eft per- 
mis, 
Ne doit pas s'obftkicr â feitc le fbumk. 
Ces bas amuremens font pour ceux dont la flamme 
Ne fanrott appuyer le tranfpon de leur ame : 
Mais les, rois , dont Pamoura (â charmer les fens^ 
Doivent Ëki ver leurs feur de ces abaiflèmens y 
Au défaut de Pamour faire agir leur puiffance , 
Mettre avec la douceur lenr pouvoir en balance,; 
Et ptseter , en fuivantunplas noble tranj^ort ^ 
Leurs armes à; l'amour pour k rendre plus fort. 

T H E B A L I> E. 
Le deftin qui le livrç aux coups de votre haine , 
tlus coupable qu< lut ...Mais j-aperçois ]a reine. 
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SCENE II. 

D/O ME DE, TMEBALDE y 
EL V ID /£, fuite. 

E L P I D î E. 

EN£n Soilhe&e eil more pat Ia,]nam it. monfilsf^ 
Et d^ja foQ x9aUbeur.ne m'a qjae trop appris^ 
€^e le cruel ef&n d'mie mjuûe calerç.... 

D I O M È D E 
Oui , je vais le^nir du trépas de mon firere^ 

E L P I D I.E. 
Ofer.ezT-vous vcr/êr le fang de tant dis £Qis ^ 

n J o M. E D E. 
Fut-iMu fangjdes dieûx,il cft fujet aux loix ;.:. 
Et puifque fon.tr^niiort ui yipnt d'ôter la vie , ^ ; 
Je.^v.eux vojr,aujpur<rhuil ma vengeance aflbavidîr t 
5o1lKefnç majiïacrc ipe ûitcraindiç un effort... 

E L PI D I E.. 
Mais pourquoi i*eiv puu ir , û c^eft.un coup du fort \ 
Dans un eiprit confus un effort magnanime 
Nous étonne ijbuvent iâns^ttirer il^eftime ; 
La yoire oii ion tranlport l'empêche d'â4>ircr , 
Lui refufè l*éclat qu'on en doit efpérer; 
Et puifqu'il eft ainfi i, lorfqu'il commet un crime y 
5a perte ne fauroit devenir légitime. 
L'effo'rt de û vertu fe trouvant iàns éclat , 
Doit mettre fes défaut^iâans un femblable état. 
Quelque grand mouvement qui tran0>orte Ton ame^. 
Bile eu comme de gloire incapable de blâme ; 
Et fuivant fes tranfports , fans raifon & fans choiXj . 
Son cceui efl au deiTuus de la rigueur des loiz. . 
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D I O M E D E. 

in vain vous me donnez fon trouble pour cxcufc,. 
Sans le iuilifier cette raifon j'accufe. 
Si c*eft un coup du fort /Madame /queldeflein 
l'a muni dupoigûard qui lui perce le fein ^ « 
Ah î Je ne vois que trop par cexrueliilence , 
Qu'il faut chercher fen crime en»fon obéiffance,' 
L'excès. dfi-voS'fiir'eurs luifaifànt tout o&r.... 
E L P I D 1 E. " 

Je t*eftime trop peu pour té d^ûbufcr > 

Et ta peux â ton choix en douter ou le croire. 

Cependanrr.,.' 

D I O M E D E. 

Vantez - vous d'en avoir eu la gloii-e % 
Màîsettfii) , ma foreurpeiit venger fur ce fils 
Tourcp que fon tranfport m*à fû-caufer d'ennuis. 
Dans Perpoir glorieux que mon cœur fe propoftj^ 
J'en punirai l'effet fiins en punir la caufe , 
Madaihe ; &-fi^ le fort qçii m'fexpoft â v^ coups , 
M'cmpèphç de poi'ter ma fiireur jufqu*à vous , , 

Je'ptns pdrter fur lui l'fefFott de ma iK^lere , ' \ 
J'immolerai ce fils aux manès de mon frère ; 
Et quoique l'amour tâche a braver mon courroux^ ' 
J'ai derquoi vous punir iàns me venger de vous, • •: 

E L P I D, I E. 
Tu porterois plui loin fapeine& fon outrago^ 
Tu pourrois Itir mon fîb faite éclater ta rage; 
Epargne à ma douleur de fi mortels ennuis y 
fais maffacrer ènfê'mble & là niere & le fils. 

D I O M E D E. 
Si vous csatgaez de voir ma vengeance affouvie 
Donnez- moi votre main , je vous donne fa vie , 
Et pourrai fans regret vous rendant votre rang ^ 
Acheter votre amour même au prix de mon fang. 
Mais craignez que le ciel qui s'efforce à vous plaira» 
î^ç../enge vos refus &Ja mort de mou frcre.i^ 



ISO TRASIBVLS; 

£t voyant que le ceeur d'un monarque abfolu ^ 
Sesoit qjLÛtte vers vous fi vou^l'aviez voulor 

E L P I D I E. 

Je ppurrois , me livrant une éternelle guerre , 
9artager avec coi la crainte 4u«ynnerte. 
L'hymen me rendroic digne, en m'Uniflant à toi , 
Du foudre que k9>dieux feroient tomber fut moi» 
iih ! Plutôt que l'h^en me joigne ita per&nne..» 

D r a \t E D E. 

Faites - moi voir l'iioneur que cet Kymea von» 

donne , . 
Jbf ais enfin , apprenez qu'il faut choifir demain 
5j»mort^ ou mon amour,, ou fa tète , ou mamain ç- 
Iléelc2 fur cet aveu le iranfport qui vousfiatte , 
Et il vous m*en croyez ^empècliez qu'il nfédate» 
Je-vais vous envoyer , jour 1» dernière fois. 
Ce fils que fon maBieur;met aadefibus des loiz ; 
Thebalde qui fera piéfent i l'éntrevâe > 
Quand vous Paunz '^uitd» mfcn apfiendsal'iiÇie^ 
Allez quérir le prince éic^nimenez ict^ 
Û y va de fa mort , Madame ^,(bngez- y^ 



SCENE III. 

E L F IJ>I E feule. 



Hi 



Onneur, vertu , devoir , nature > 
. Le fort va forcer mes fouhaits , 
A choifir entre deux forfiiits ^ 
Quoique Tun de vous en murmure, 
^n tyran veut ma main , ou le fang de mon fil»^ 
Il faut foulageir&s ennuis ^ 



TRùtG I-COMEDIE. x^t 

Ou voirpaf mes refus fa vengeance aflouvie ; 

Et de quelque façon qu'agiffe montran^ort , 
Je couvre mon fils d'infamie , 
Ou luis, cwipabfc de fa mort. 

' Faur-iF ^ mcre trop mallieûreufe, ' 
D^être réduire à ces tranfports, 
Que les nœud* du fang feient fi forts, 
Ou la vertu fi fcrupuleufe ? 
la fierté d^ mon cœuf qui s^oppofe a mes voeux ^ 

Veut voi» triompher Pim des deux ; 
De peur de (i trahir fan« cefle elte m%bfcéde , 
£t me défend , forint l'Une cul'aiitre â céder ^ 
D^app^fer Pamour â mon aide , 
Pour tkhcr de les accordier. 

Jant-il , «oardépe» ete nv gloire y . 

Conferver les joars de mon fils , 

Ou Toir les droits du fang trahis, 

De peuf de 'noircir ma memdrcî 
Ah r'De quelque côté qae penche^^na vertu ,: 

Mon cœur par ce coup^ibattti , 
Voit le fang ou l'honneur con|r|pre à mon envie ;: 
£t lorfque l'un des denx^pour flatter mon ennui ^ 

S'eiForc€ ilui fauver la vie ^ 

L'autre conlpire contre lui. 

Le fort qui m'ôie im diadème , 
Etqui trahit tous mesfouhaits ^ 
Veut que f aime ce que je hais , 
Pour me conferver ce que j'aime. 

Mon cœur pour le tyran ck trouble tcaniporté ,. 
Ignore ^ en étant agité , 

Si c'eftpourtexminei fbn naalheurpax le nôtre , 

Que je fensau milieu de mes jnoneia ennuis, 
Que je puis faire l'un ou Tautre , 
Mais qu^ vaut mieux fauver riion fils» 

Hélas L Je Taperjois , que de trouble en mon ame l 



Ijt' TRASIBV LEy 



SCENE ï V. 

M Lp I D tE , TXjiSIBXrLEy 
THEÈALDEjmt. 

- 'F H È E A L D B *«i. TféifihuUi 

O Eigneur, Tongei à votis. 

EL-PID I H. , . 
.<- «Ait, mon fils r 
TR A^ l'B tJ L E. 

QuoijMadamtf^ 
Je vois par la -douleur ce grand cceur abattu*.! 

B L P I I>^I E. ; 

Mlc bra?e Tcffort dé toute roa vertu ;.. 
Savez^vous â quel joint fa rigu.çui-.m'a réduite ^ . 

XRÂ.Si:&ULEv 
Je le fais. 

BL PI DIE. 
Sàvei^vous^queUe en fera la fuite ; ' 

Mon fils ? 

T R A S I B U L E. 
Je là prévois , Mâdante , 8ê n'y vois rica,? 
Capable d'alarmervotre cœur& le mien; 

EL P ID I E, 
Votre trouble, mon fils , éblouit votre vde • 
Trembla en apprenant quelle en fera Tiflue. 
Il faut que par Phymen d-^iin tyran odieux , 
Je devienne rhôrretfr des hommes & des dieur^ , 
Ou vos jours immolés â fa fureur extrême... . 

T R A S I B U L E 
Madame , il vousabufe, &sîabufe*luirniêm«^- 



TRJiGI-CO MED^IE. jry^ 

^le^yran peut ^•^rtcr l'excès de votre ennui,.. 
Mais il n'en fera rien , je vous répons de lui. 

E L P I D I E. 
Hé bien , que les*appas, d'un efpoir téméraire., 1 
Vous ôtent votre part aux ennuis d'une mère , 
Méprifèz en faveur du'trpublequi vouspert, 
La douleur de vous voir â fà vengeance offert. 
Oppofez , oppofe^s vos froideur* à ma plainte ; 
Et les mortels ennuis dont mon ameeft atteinte^' 
N'étant point féparés pourront être aflez forts 
Pour dérober mes jours à ces cruels tran{ports. 

t R A S I B U L E àpart àThiBaldé. 
ÀKThAMe.l 

T H E B A L D E. 
Seigneur ,'fongez qu'on vous obferve. 
TRASIBULE bas. 
Apprenons-lui l'efpoir que mon cœur fe réferve; 
pardes , éloignez- vous , laiffez-nous feuls ici. 

THE BAL DE, 
Non , gardes , demeurez , .le.ioi le veut ainfî. 
Pj:ofitez des momens que fa bonté vous donne. 

TRASIBULE bas. ' 
Veux-tu que la douleur ou Ton cœur s'abandonne.^ 

T H E B A L D E bas. 
Mais voulez- vous périr pour la défabufcr f 

TRASIBULE. 
Ah ! Madame ., croyez que je puis tout ofèr.,* 
Je fuis. à mes malheurs fênfiblc moins qu'aux y&ttc^ 
Vos ennuis font les iniens , je n'en connois point 
d'autres. " 

E L P I D I E. 
Hé bien , s'il eft ainfî , mon fils , par quel fècours 
Puis -je vous en fauvcr ? Faut-il donner vos jours î 
Eaut-il donner ma gloire en méprifant la vôtre ? . 
Parlez : qui de nous deux doit s'immoler à l'autre ? 
Sauvez- moi de l'horreur dans ce malheur commurj 
i^e choifir un forfait pour m'en épargiier un. 



aj4 TRASI^BVLE, 

Quel choix faifc ? Faut-il rirriter mi lui plaire > 

TRASIBULE. 
Il&ut.„. 

E L P I D I E. 
Quoi? 
TRASIBULE. 
L'oublier, Mad^me,À n'en point faire; 
E L P I D I E 
Ceft vous perdre , mon fils , que d'en uCèr ainfi. 
TRASIBULE regardant la 
gardes auprès delta. 
Kon , Madame , ce cwur doit mieux -être €clairci , 
Je fuis... Etic tyran quand mon efpoir redouble...» 
Si Thebalde & rarmée.... 

THEBALDE bas. 

Ah , Seigneur ! 
TRASIBULE. 

Je me trouble. 
Excufez un tranfport que mccaufent vos pleurs. 

E L P I D I E. 
Hé bien , pour un moment je fulpens mes douleurs» 
Prince , fi par mes pleurs votre trouble s'augmente. 
Parlez. 

TRASIBULE. 
S'il faut enfin répondre i votre attene , 
Apprenez qu'obfervé , mon vifage & mon coeur 
Etonnés de l'ennui qui cau(è votre erreur , 
Ne pouvant expliquer quelle horreur mon outrage.; 

E L P I D I E. 
Hélas ! Vous vous troublez encore davantage , 
S^ns employer le temps en de fi vains débours , 
Songez , mon fils , fongez qu'il y ya <le vos jours : 
Mon cœur, dans les clartés que ce trouble vous ôte. 
Ne pouvant concevoir — 

TRASI BULE. 

Ah 1 Ce n*ieft pas ma £|iute J 



TRAXjI^OMEDIE. 25c 

aEt pour m'c9tpHqiier mieux , je fais ce que je puis. 

E L P I D I E. 
^'il eft ain(î , mon fils , queje prévois d'ennuis ! 
Dieux , qui me rédui£% aux peines que j*endure ,* 
S'il faut pour faire un choix confulter la nature , 
Rendez plus éclairé ce fils de qui l'aveu.... 

T R A S I B U L E /«i montrant 
lt$ g4rdts. 
Hélas ! Je le fuis trop, & vous l'éres trop peu ; 
Laiflez les dieux en paix, de peur de les lurprendrc. 
Si vous faites des vGeux,que ce foitpour m'«nt«ndi?e, 
Tàch&z de concevoir qu'en fecret mon courroux...* 

E L P I D I E. 
Votre trouble <, mon fils , «'explique malgré vous. 

THEBALDE. 
Notre cntreprife ici peut être découverte , 
U eft temps de réfoudre , ou Ùl vie , ou (a perte. 
Madame ,& pour le prince*... 

E L P I D I E. 

Ah , cruel , peux-tu bien 
M'envierla douceur d'un fi trBfle entretien î 

THEBALDE. 
Madame, le soipreile ,^ le temps qui vous r:fte.«; 

E L P I D 1 E. 
Hé bien , s'il faut enfin , faire ua choix fi fiincftc ,' 
Puiiicpie ie vois mon âis indigiie de régner , 
Puifq[ue par &s tcao^otts il d& à dédaigner , 
Plutôt cpiedeme voir couverte d'vifaRMe , 
Qu'il ferve de jviûiiine àla rage ennemie. 
Ah ! Mon fife, paidoonez ce crime â mes douIeutS; 
Alleg jjir i'échaffaud w»r finir vos malheurs ; 
U yaut mieux , quand i'effbct d'un tyran nous (ùr«. 

monte, 
Mourir avec iionneur que viv«e dans la honte. 
Allez y Se QofjeLiJk que la an de vos )ours 
Des aûSDs mal aâ^cmis faura borner k cours. 
Oui , vos derniers foupirs mettront fin â ma vie i 
£t pojtt toir du tyran la fureur ofTouvie ^, 



vMa main me punira 4an$ de fi grands ennuis^ 
iÛ'avoir été réduite 'â>tondamncr mon fils. * 

T R A S I B U L E. 
Ah ! Madame , perdez un efpoir iîfunede , 
Laiâèz^moi la douceur de celui qui me refle; 
Le glorieux efForc que vous faites pour moi».* 

T H E B A L D fi. 
Allons , Prince , il efl temps d'en rendre compte a!(^ 
roi. 

TRASiaU^LE. 
Adieu , Madame. 



s C E N E V, 

ELPIDIE^CLEONÊ* 
É L P I D i E. 



H, 



, Elas ! En bravant ma coleie ^ 
Ce barbare l'entraîne. Enfin , vertu févére^ 
"Vous m'avez affervic à l'éclat de mon rang , 
Ke m'oppofez plus rien , je vous donne mon fàng{ 
JBornez-u votre plainte & tout votre munniire ^ 
Et ne défendez pas des pleurs à la nature. 
Malgté mon impuiflapce éc le tyran , je veiuz 
Vous rendre en même temps contentes toutes deuxj 
Vous aurez , fîniflrant& ma vie &la fienne , 
Vous, celle de mon fils , la nature , la mienne • 
Et ma douleur vengeant fon trépas par le mien ^^ 
Saura perdre mon fils fans me reprocher rien. 

C L E O N E. 
Madame ,fi fuivant le'iranfport qui vous guide ; 
Vous pouvez eonfentir.... Mais je vois Ànftide* 



S C E N E V I. 

£ L P ID lË , ARISTIDE ^ C LEONE, 

A R I S T^I D E. ■ 

%f- E viens avec plaifir votis^ appifcndre <Jùel loin...; 
EL PI D'I E 

Hclas! Madame , hélas ! Il n'çn eft.pas befoini . 
Le fort tralnt nos vccu^f , fa rigUetir nous accable ^ . 
Etlofnde vous flatter d'un fetoursÉivofaMe;' ^ '' 
Venez , venez mêler Vos pleurs à mîes4Bnnuis , 
Vous perdez tin amant , & moi je perdy uii^fils • 
L^amoar' pourra pour vous réparer cette perte / 
Mais pour moi U mon feule à mes voeux- èil^ffœrlài^^* 
A Kl S T IDE. - . 

Qtfoi , vous perdez un fils ôcje/pccds un amant * : 
%e;deftin«.. ... 

EL PI Dr Ê. .1 
Oui , Madaitie , Sc-^irégât^ttii^iç- 
Ayant CAttfë chez vous le- trépas de Softhefnè i f-> 
Le tyran tratt%ortc de fureur & de haine-) " ' 
^î'a contrainte à choifîu de lui idonnar demain , 
Pour calmer fes ennuis j ou mon fils-, oi^nu,mai^\ 
Et voyant que ce fils^ éft indigne de viviie ', . / ^ 
Mon cœur a'niîeux aimé lé perdre ppùt jeLfume , ..- 1 
t3^e de trahir pour luî ma gloire & ma yert^ l ' ■ ^ 
Le trouble dont ce fils me parpît abattu î 
Nelaiffànt à. mon Cœur qu'une fôibïe efpéxance^ 

' A R I S t I DE.. 

Quoi, vous l^âbandonnez au coup.de fajêengçàili€e> ' 

E L P'I.D lï. 
hclas î:N*ajodre5: rien au cours de ma douleur 3^ . . 
- Om , cefiîsva périr j'Madame ,' &;fgi>màlhéÛK *'• 



if2 . TRASI BVLE , 

Me punira bien-tôt d'avoir caufé fa perte , 
D*en avoir eu le choix & de Tavoir foufFerte ;: 
£c mon cœur parle coup donc il eil accablé..- 

ARISTIDE. 
Hélas ! Qu'avez-vous fait i Ce fils n*eft point tioti» 

bié, 
Màdanie.... 

E L P I D î E. 
C*cft en vain oue ce tranQ)ort éclate , | 

Madame ,cf oy ez-moi, c*eii Tanioar qui vous âatte» | 
Je connois mieux que vous fon trouble & fcs traof- 
ports, 

ARISTIDE. 
NoÀ, Madame , apprenez à quels puiflans efforts...* 

E L P I D.I E. 

PrincdOTe , dérobes votre erreur à nu vde , 
Croyez-«n ma douleur , votre flamme eft ié^ûe ^ 
Par Tordre du tyran je viens de voit mon fils , 
Pour réfoudre avec lai du choix de mes ennuis , 
Et j'ai trop J»ieo connu le trouble qui l'anime. 
Mais quoi , votre tranfport me paroît légitime ^ 
Votre flamme s'efforce i vfcngér votre amant y 
Toui uanfponéV|ii'i} eft , il vous pâitoît charmant ; 
Vous voulez m'ébbair d'an efpoir téméraice » 
Vous parlez en amante , êc tnoi j'a^ris en mère. 
ARISTIDE. 

A l'àveu que je fais accordez plus dc£oi ^ , 
Trafibulc aujourd'hui s'éft découvert a moi j 
Le -trépas du tyran ?aIloit couvrir de gloire ^ 
Lui-même me l*a dît* 

E L P I D ï E.. 

J^vtz-vous pu le croire l 
Ouoi , fur un tel aveu ce grand elpoir fondé ^ 
Vous cache les traniÇports dont il eft obfcédé ? 
Votre raifon pour Jui ne forme aucun fcrupule , 
Vous 1 ea croyez 2 Hélas, ^ue Tamour çflcrcdulel 



TR^Gt-COMEDriE. 159; 

A R I s T IDE. 
AK^? Soyez moins (enfîble aux traits de votre ennui, 
les plus fermes aj>puis^utyraa foçt pour lui ^ 
Son trouble & (es tranfborts rocit Pe£Fet d'une feinte, 
£t fi vous righorez , Aft celui de (à crainte*; 
Sans doute qu'obfervé par les gardes du roi. 
Il s*e!ft fait du filcnceune fcv^reloi* 
Tous fes han^ortsfont feints , & c'eilpour vous 

rapprendre. 
Que iulqu'auprés de vous (on aveu m^a fait rendre* 
Ah *. Madame ^fortes d'une funefte erreur , 
Le piince eil en péril>détournezce fiialheur. 
fi vouloit fe venger ,.fou£&irez- vous fa perte ? 
La^ête du tyran â Ta v^jvgjpaace offerte , 
Doit-elle par vo» foms écbapper à idn bcas f .- 

E t P 1 D l E. 
Quoi donc , pour fe venger il a pâ feindre > Héiarl^ 
3c trahis mes fôuhaits , ma vertu s'autorîfè 
A détoamer l'e&t d'une iUuilre entreprife > 
Allons ,. Madame , allons féconder fon effort ; 
Promettons notre main pour empêcher (a mort» 
Mais enfin , Rapprenez ,.me forçant à vou&croire ^ 
Que c'eft fur votre ave» qjjie je trahis ma gloire ^. 
Et que riHuftie effort oiVmon cccur £c rèfout.... 

ARISTIDE. 
AUons , Madame , allons^, yt vou^ cépons^ dctout*. 



Fin du ^uatrUmeaSti, 



Yi>( 



ttfo 



TR.ASIBVL'Er 



ACTE V. 

s CE NE -PRE MIE R E: 

D I O-MiE DE. 




- -dvTjKnfer ■;■.;._ 
Ce traCcrfc â tini-dSidtteurporte fon* 
inièlence ^ " 



■ • S G- E'N--E- ^î-L: 

SEigneur , . Thehalde vient d^êjtre. conduit ait : 
fort,. 
BtMarcelifin*àtten<liq^ii*ïîn ordre poai: fa mort • 
Qui dans le noble orgueil que votre ordre luixionncj^ 
S'etant jufviues cBe» lui faifi de fa perfonne , 
A fon 2^Ie pour vous s*eft tout abandonné , 
Et Ta jufijuefrau fbst honteufement* traînée 

D I G ME DE. 
Que jufques a la mort parrPhorreui désfûpplîce*^ 
H tàchedefavoitleoomdeles tofligficcau* 



TR ^XSVC i\iÈ iJIÈ. ifii 

Va , ne perds point dé temps , tout me devient fBf-i' 
pe£t. ^ 

A T HI Si 

Jeignenr, qiioiqu'd votre ordre on doive du rclps A^:,^ 
Je ne purs vous cefetque le peuplé murmure'^. 
Et qu'il fouf&e àxegrtit ce que rôci fait d*inj;iire . • 
A Thebalde^ , 6>n prince j & fi par leur trépas , / 
Ûpcut;.... ' ■ 

' D I O M E D' E 

Les dieux unis ne l'en fauvergient pas',; , .• 
Pour répandre mT)n iâng Trafibule a fi3 feindre y 
Thebalde a fécondé, ce q4e ^tx deswfSrXraiiidre ;^ 
lllui prétoit ion bras , mais ^rac^audeilin , 
Thebalde sfëft\enfin ouvert à Marcelin ; 
Bt le zélé apparent, qu'il a feint pook me nuire ^ , 
lî'âfî bien eblôulqu'ila fû le féduire, 
Marcelin jufqu'ici n'a voulu déguifer , 
Qu'afin 4e Ife' convaincre ayant fû l'accufèr, 
Ge billet q«e je tiens d^ltt fujet ft fidèle , 
MHrdtei&itdHin forfait m-érplîque tout fcn zélèl .. 
Hour «voir dâns'qûeî'péïiî m*a jette. mon erreur , 
Écoute à quel effort aÇiroh leur foreur. 

La mort duperfiàt Softifjhe 
f^à rhettre en danger notre roi ;. 
Il fa^ dès cene^nukfignaltr nàtre foi , 
Et punir le^tjftnnponr prévenir' fa kàine ;;. 
Stfw écla^vif le peuple ^Hl ie faut engager' 
^ perJre,an ^hnetHi dont la rage eft à ctaindre ; : 

Car*^afibuleeftlas'd^ feindre i 
EKTkeèaldie* alarmé de^le voit en danger. 

TMEM. 
. A't BIS. 

}c ne mNétonné^pïus qti'un fujet fi fidèle , 
*ourârrêterT*febâld4.ak'fint vôitiantddiâô j. 



hgù^ . TR jtSI BV LE;. 

"b\i de. ce qa^k le pcfdre il témoîgne-d'ardearc- 
D I O M £ D E. 

Jt dois à ce fujct ma vie & mon bonheur ; 
MaU de peur que le peuple , après kur îafolfnr^ ;. 
N'oppolclbn effort au cours de ma vengeance ^ 
L'appareil de kur mort dans lefon préparé , 
Eftponr y mettre obftaclc un moyen afluré j 
Afin que Marcelin , par l'horreur des fupplices ^ 
Me donne le plaifîr de punir les complices. 
Va luiportet mon ordre. 



SCENE I I L 

I> 10 ME DE léuL 

tlê Nfin cet attentat,. 
Ne m'étarit plus^ caché y. va m'aflurer Ktat^ 
D'pû vient que contre moi|na raiioa fe feuleve ^r 
Et'que dans le Iiaut rang wà ma valeur m'élève ,v 
Elle prête fa voix à leurs reffentimcns f: - 
Geflez de m'àlarmer indifcretsmoiivemens j 
Je fais que mon pouvoir doitextiier kur< tage ^ 
Que le prince fe doit raiiôn de cet outrage , 
Que rhonneur doit porter Thehaide â mehair y. 
Je (ais que les m3x% rois (àvent maiobtir > . *. . 
Et que les vrais fujets (bot epnemis<lii cpme ; 
Ainû pour faire choix d'une illaftre wï(kAxxK ,, 
L'un me doit fon tranQioft ^Pautre l«i doit le fien ,, 
Tous deux font leurdevoir ^je veux faire le mieB ^ 
Leur devoir eûrcffort ou leur cœur s'abandonne ,. 
Le mien eft d'affermir mon trône & ma couronne^. 
Et fi par leur trépas je puis me £iirea'ot , 
Je fuis quitte comme^ux de cex|ue jetme doi. 
jviais ^ odieux ! J'^perjpis k £i^t dciB« âamme»' 



TR A G /C O ME DIE. iTj- 



S C E N E I V. 

I> lOMEDE, ELPtDIE. 

D I O M E D E. 

HE* bien, Madamc^un fils n*à pâ toucKer vottC: 
ame? 
5a perte.... ' 

Ê L P I D I E. 

Ah î Le péril commence à m*étonncr l 
Mon ame à unt d'ennuis ne peut s'abandonner ,. 
Si le bouillant tranfport d*une vertu (evere , 
A banni de mon cœur le^mouvemens de mère , 
La nature àfon tour dans ce cceur combattu , 
Bannit le» mouvemens qu^nfpiroit la vertu. 
Gui , quel qu'en (bit le prix , je veux fauver la vie 
D*un fils de qui la perte a flatté votre envie : 
Oui , je veux mettre fin au x ennuis que je (ens , 
Et pui£qu!il feut ma main..,. 

I>IOMEDE. . 

Madame , il n*eftpltts temp^ 
B L P I D I E. 
B «"^ pîùs temps ,6 dieux tQu*femcni je ! Quoi , [ 

perfide , 
As-tttfeit par fainort un' fécond parricide } 
M'as-tu ravi mon fils Ms-tttbornéÔs jours ? 

I> I O M E D E- 
Non , mais pour l*èn âuver û n^èft plus de (ècours ; 
Apprenez , pour ne plus m*âdrcflcr votre plainte , 
Qî^e je fais que ce fik m'abu&it par fa feinte : 
Qu'avecque lUi Thebalde aipicott à ma mon » 
£t que iimon amour a voulu£ûsetftoix^ 



pQur cîonner a vospleurs le rcftç de fa vie ; 
D'un contraire deflein mon ardeur eu fuivie ^ . 
Et que pour voir ce fils par mes.coups accablç , 
Je ne fuis plus clânent quand il n*eh plus troublé* 

EL- PI DIE. 

Quoi, mon fils découvert ! Le fbupçoq i*mt feiatû 
peut- il autoriferl'éclar àt tant/de crainte , 
El l'offre de ma main ne peut de ce trépas...» 

D I O M E' D ÏE. 

P6ur ne pas l'accepter je n'y renonce pas ,- 

Je ne puis l'épargner fanS; hazaxder ma vie. 

Le bien que vous m'offrez fait ma plus forte envie 5" 

Mais coiivme cet hymen dont je-prévois le cours, 

DevfOii vous*^ doaner lieu ^xle craindre pour mes ' 

jours , 
Et que moiT-fang verft vour coéteroitidcs larmes ^ > 
Je veux vous garcntir de ces triftes alarmes ; 
Faire mourir ce fils , & prévenant- fes coups , 
Vous falUver la douleur :de perdre votue époux. 
EiL V I D 1-E/ 

Qii*il 'meure cer époux , fi fa rage affouvie *- 
Par le fang de mon fils veut affurer i^ vie : 
Ep^rg-ne-rcrilefoin d'augmenter mes ennuis , 
Cherche un autre prétexte a t*iiTOn»ler mon fils r 
Car po«f .Kâtei; Ja mort ^ ia feinte qutpa.mfopyofe ,'i 
N*én eft que' le prétexte , & n'en eft'poinda cfiufe \ 
Son .troub{c^cft xrap, certain pQur,ofex fa douter.- 

- l>-Iî0rM7E D^E. V 

Kon ,, d'un efpoijiî vain ccffei de vous flatter , 
Je veux vbus fafre voir que roiftc ma tolère , 
Céderoit (ans regret aux larmes d*atie mère , 
5i l'effort tpie* mon bras doit â ma fôreté , 
Pouvoir me décober un trouble<côûce|té.' 
Qu'on anié(ïe le. priûce* ,. ' i- 

itEIPIDIE' 



TRAGICOMED lE. 16$ 

E L P I D I E. 

Hélas ! Quelle eft ma peine \. 

D I O ME D E. 

Ainfi que'fon tianfport , mon cfpëranee eft vaine , 
Et de quelque (ucccs dont vous flattiez vos v ceux 
Madame , j*ai dequoi le confondre â vos yeux* 

E L P I D I E. 
«Hé bien , s'il eft ainfi , cmcl , rens-moi la joiç 
De jouir du bonheur que ie deftin m'envoie ^ 
En quelque état qu'il loit , accorde- j^oi fes jours. 

D I O M E D E 
Ce fils fcroit pour vous un ttop puiflant fecours , 
Madame , & fa fureur vous doit être connue ; 
"Mais je veux aujourd'hui qu'on l'immole â ma vdc, 
Et que par fou trépas mon courroux adouci , 
Après la mort du fils , l'hymen.... Mais le voie i 



S CE N E V. 

TRAS IBVLE , DIOMEDÉ , 

ELPIDIE, fuite. 

D I OM E D E. 

C'Eft déformais en vain que votre feinte éclate , 
Prince , & que de ma mort votre trouble vous 
flatte ; 
Ne dilfimulez plus , le malheur. qui vousXuit.... 

TRAS.IBULE. 
Madame , i quel deflein m'a-t'on ici cdnduif ? 
Et d'où vient qu'à mes yeux cet infolent s'égare-î 

D I O M E D E. 
* Apprcncz-le , & fâchez, ce que je vous prépare , 
T$me L Z 



ié< tKASIBVLE, 

Tant que vous ave* feint Thebâide m'a trahie 
Mais étant «n état de me voir obéi, 
Votre (ang & le £en vont laver cet ouvrage. 
'Mettez , mettez eiicor votre feinte en ui^e ^ 
Av dcflein <)U€ je fais <^poièz ce tranfport , 
Mais ne voos croyez pas exempter de la mort. 

TRASIBULE bas. 
SetOîs-jc découvert ? Gardes , que l'on l'entraîne^ 
Et qu'on me laifle (êul entretenir la reine , 
J'ai des points importans 1 lui comosuniquer. 

D I O M£ D £. 
Eftfin , pour vous conYaiacre il faut mieux s^pli- 

«pcr; 
3«gez il contre vous le del me favorite. 
Marcelin qui devoir étie de Tentreprifè , 
Trâhtflant vos delfeins pour fecoiûier le ttiien , 
M'a remis ce billet , examinez-le bien. 

( Tra fibule prfnd U bUUt & le déekirt) 
Infolent, jufques-là méprifcr ma colère? 

TRASIBULE lu jettam 
les morceaux, 
Je (ais<e qu'il contient , il n'eft pas néceflaire. 

D I O M E D E. 
Continuez de feindre , & démentez fâ main. 

TRASIBULE. 
Kon , tout efl découvert, je le nierois en vain. 
Quoique de mes Tajets la foi foit inégale , 
Mon coeur les doit tirer d'une erreur trop fatale, 
£rpui(que ton bonheur s'oppofe à mon pouvoir. 
Je dois ceffer de feindre ayant perdu l'elpoir : 
Ma feinte à nia vertu trop long-temps opjpoféc. 
Doit ceffer à ma mort après l'avoir caulce. 
Siles dieux m\)ntla.ffé des dartés fans état, 
Ceft afin de pouvoir mourir avec iclzt. 
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S C E. N E Vi. 

JDIOMEDE , TR^SIBVLEl 

ELfIbIE,jirHlS,Utt. ' 

AT ni s basàVwmtd^. 

O Eîgneur.... 

. D J O M E D :e Mfrèsl'apQtréçpmA 
Quoi donc ; Thc|>aîcie au filencc s'obÛinâ 
' _ ATM I,S. ■' '"' \ 

Seigneur ,' il' dît qU*i quoi que Je fort le dcftinc , *' 
H ne peut avouer un forfait invente , 
Que contre lui Tenvie jume youe bonté , 
Et qu'Uhravclamott où fa fureur afpire , 
C'eft«ce aue Marcelin m'a çhargié d^ vous di^ç. 

' D I O M E b E. . ; 

Son -fflence &,fon zélé auroient pu m'ébloinir , ' , ^ .' ' 
Sans il ïtim Se l'aveu qui le v ient de trahir ; " . . 
Le prince fur Ce point vient de me fatisfairc. 
Ainfi malgré Pefpou: qui Toblige à fe taire , 
( En montrai Trajibule, ) 
Voici four lé convaincre un affuré témoin ; 
Mais quantàirtn aveu f en veux prendre le foin , . ^ 
De peur qu'étant inftruit du iiom de'fes complicçs^ 
Quelqu'un' ne le dérobe a l'horreur des fuppliççç. : 
T R A S I BtJ L C. \ 

Infidèles fujets ,' peuple qui m'as trahi , 
Pourra-tu consentir ? 

D 1 O M E D E. 

Je fuis fnicux obéi , ' 
Pqur wus le &ire voir > gardés .. <jue l'on rfintraînc , 
£c qu'on me laiile fed' entretenir la reine/ 

Zij 



{ On tmmint TrafiBult. ) 
E L P 1 D I E. 
Ah , C|:ucl 1 

D I O M £ D E 
Je viendrai calmer ce grand courroux, 
f.^^e je Vi^UtâCi plus çeq â craindre qtfe vous. ' 

SCENE VIL 

ELPIDIÉ.CL'EONE. 

p L P I D I E. 

CRains Je mon défe(poir... Il méprîfç mf plainte; 
Enfin je perds mon fils^ ciel traliit fa feinte , 
în vain tous les efforts ont cac)K fà ver'Cu. 

C 1 E O N E. 
Rien ne peut lé fauver. 

E L P I D I E. 

AH!CleQne,il?apiî. , 
Hëlas! Quelle douleur doit égaler la nôtre , 
S'il faut que l'un des deux toit çor^vamcu par l'autre. 
Et qu6 Thebalde enfin au filence obûine , 
Sur l'aveu de mon fils fe trouve condamnç. 
Car enfin , quelque fort dont il brave la fuite. 
Voilà le trifte état où fon ame cft réduite ; 
Thebalde lui prêtoit fes confeils & fon bras , 
Il méprifoit pour lui la rigueur di^ trépas , 
Quand un billet furpris trahit fon eipérance. 
Four conferver mon fils il s'obfline au fileiîce , 
Il tâche d'adoucir l'excès de mon ^nnui , 
Et mon fils va fervir dé témoin contre lui. 

C L E O N E. 
Madame , la douleur .où fa .perte vous porte , 

h dd 

. ' E L P I DIE. . 
< Jour i*écouier ma douleur eft trop tarte. 
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s-c.E'N'^-ym:: 

E,I.PIB I£ , jiRISTIDE, CLE^ONEé 
ARISTIDE. 

»*£* Wcn , Madame, he bien , votre effort criv 
ilVairt ? i : 

Quel .effet a produit l'offre de votre main » 
• E L F I D ÏÉ. ^ 

Sauvez -moi le récit de mes triûes alarmes , 
«£c pour me répargner jugez-en par mes larmes. 
Mon fils eft découvert , Marcelin l'a trahi- j 
!>&• l'éclat da tyran ce perfide él?loni , 
*crd,]>ôut ûuVcr fe^ jours, mo A-fils & votre pefe , 
Quoi qu'il ddt avec eux l'immoler à fon frcre. 
• '• - ^A RI ST-I DvE. 

Quoi , mon père f.,.. 

' E L P I D I E. 
Oui , Madame , un billet de fa main 
Découvert par ce trafcrc a détruit leur deflcin , 
El réduit à la mort toute leur e(pérance ; .; 

Jugez fi d'un refiis )*ai pu foir.l'infolence , 
Et fi mon fils <jui vient d'être conduit au forr, 
Od Ton doit Timmolfer , peut éviter la mort. 

ARISTIDE 
Quoi , le ciel nous trahit , Madame , & fa colère 
AvecQue mon amanc^ met et) péril mon oere ? 
L'excès de fa, rigueur qui vouloit me cacher , 
Va. verïêr tout le fang qu'il m'avoit rendu cher. 
Hé bien donc , que la mort termine nos alarmes ,' 
Mois enfin ^ dans les n^ux qui font couler uo^ lai:* 
* mes, ' ' . ' ^■ 

Ziij 



%ym THASIBVLE; . 

Si le CtA Httffokt a ^m de oow fiatter ; 

Ne mourrons pas du moins fans le faire éclater. 
Il faut faire tomber ce tyran qu'on redome , 
Allons vbffêt (oti &ng pour ks ^iirs qa^ aoq$ 

coûte ; 
Ci prsififii'ônfin le fort nota fine i fi>iï c6Urtoiui , 
Entraînons^ s'il fè peut , ce barbare avec nous. 

Ë t î> I D I B. ^ 

.Ce noble (êntimeoc cH digne d'une âgftaixc t 
Mais, ^elas ! Quel fuccèspeut flatter notre attente; 
Alors qjue te cysan ne hiiie à nos ennuis...» 
Mais , dieux ^ /entens du bcuû ^ & f aperçois mott 

fils. . 1 . 



SCENE DE RÎ^I ERE- 

JRASIBVLE.ELPIDIÈ, jiRISfJDEl 
CLEOiJE. 

A R I S T ID B. 

y*. H, Seigneur ! ' '\ 

E.LP I D t E. 
AhlMon fils,dtces«nou$ par quels c&armes^ 
Le plaifir de vous voir met fin^ à nos alarmes» 
TRASIBULE. 

Apprenez mi fuccès qui paffe notre efpoir , 
Qui me rend aujourdiiui le plaifir de vous voir* 
«Thebalde à Marcelin étoient d'intcllTgence, 
"Madame , «c le tytan s'eft pris par Pafparcace î 



TRAGI^OMEDIE. rf* 

Ce billet qui fêmblott dàrtlkeiMs defiêin» , 
?ar l'ordre de Thebalde eft tombé dansfesmdns. 

E L F I D I E. 
Quoi , fans vott&avertii » Sans i^v^oir ijuelle fuite 
Un fi hardi projet.... 

TRA5ÎBULE. 

Admirez (a conidiiice; 
Me voymt arrêté depiùs Softbefne mon , 
Sans pouvoir me parier , & makre dans le fotf , 
li y ntec les amii , prépare ma vci^eaace , 
Et pour voir le tyran fcduit par Papparenc© , 
Il (e fait juiqn'ai» ibrt henteofirmem traîner , 
De peur ou'un nnoindre efKxrt ne le fk fovpçonnf tf 
Bornant a me venger fa gloire de fon eavie , 
Et voyant le danget ^ui mcHaf oit ma vie , 
11 s'obftine i tk taire , 5c cet illuûre effoR 
N'eft que pour attirer le tyran dane le fon ; 
11 s*en veut rendre mattre , U ùt valeur s*apprête 
A vcncer mon affront fans^ hasarder ma tête s 
£t telle eft la fiii^eur du deftin qui nous fuit » 
Qii'avecqoe le tyran je m'y fuis va conduit: 
A peine ai<je aperf û TKebaide , qu'à fa vâe 
Songeant i fon aveu mon ame s'eft émâe. 
Lui ^ plein d*un noble orgueil de me voir dans Cf» 

lieux , 
.^*écrie ayant pd voir mon trouble dans mes yevx : 
Venez , Seigneur ^ venez , il n'eâ plus tef^ df 

feindre , 
Ni pour vous , ni pour moi, je n'ai plus rien à cra^tl- 

drc; 
Votre vertu , Seigneur » n'a plus befoin de fart , 
Au iâng qu'on va verlèr nous avons même part , 
£t puifque le ciel Veut vous rendre une eouionne-** 
A ces mots le tyran 8c s'irrite & s'étonne , 
Et dedans fon tranfport , c'eft aâez , a^t'il diei 
Usibnt trop convaincus ^ cet avett.mclui&t » 

Z iiij 
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171 TKASIBVLE- 

Qu'on vcrfe tout leur fang. Tu n'en es plus le jnak 

tre 
Dir Thebalde , montrant tout Ton zélé a ce traîtrf, 
Qu'on verfe tout le fïen. L â, le fîgnal donné , 
Me fait voir le tyran des miens environné , 
Sa crainte à leur a{pe^ en rage convertie , 
Voyant en un moment tous es gardes fans vie , 
Traîtres , leur a-t'il dit , qui me manquez de foi, 
Sachez que malgré vous je fuis maître de moi. 
Après ces mots , fa main à l'iipmoler s'apprête y 
Mais Thebalde plusprompt , & l'approche y& Tat- 

rète, 
Le (àifît, le défarme;& le tyran fufpris^ 
Joint a de vains efFons , te blaiphême & les cris. 
Nos illuftres mutins obftinés à fa perte , 
Voyant à. leur courroux cette victime offerte , 
Avec emprefi'ement trainent à l'échafaud, 
Ce monftre que le (brt fait tomber de â haut. 
Là , -le bras qui devoit le punir de ion crime ^ 
Trappe d'un coup mortel cette indigne viéiime^ 
£t le morne échâ^ùd drefTé pour notre fort , 
Teint du fâng du tyran , aflur^ notre fôrt^ 
Sa tête par ce coup de fon corps féparée , \ 
Semble tourner vcisnousune vde égarée; 
Sa bouche en ce moment s'ouvrant avec effort,' 
Tâche de dérober un (bupir à la mort , 
JBt ièntant que fa langue a perdu fon ufàgé , 
Il jette pat tes yeux le refte de fa rage. 

E L P I D I E, 
Et le peuple? 

TRASIBULE. 
Il avoit environné le fort y 
Demandant le eyran ; mais apprenant fà mort y 
It qu*un trouble affeâé leur déroboit ma gloire >^ 
De peur de fè tromper il a peine à le croire j 
Et fortant pour apprendre un ckai>gementfîdôuXk 
Ce peuple avec oes cri$ m'a conduit )u^u'à vous v 



TRAGLCOMEblE. 17J 

Et mon caur,<lans l'e(poir que Thebaldc me donne. 
Vient remettre â vos pieds mon fceptre & ma cou- 
ronne , 
Tandis qu'il eft allé , d*un zélé oâtcieux , 
Faire tout préparer pour rendre grâce aux dieux. 

E L P I D I E. 
Allons , mon fils , allons hâter ce iàcrifice , 
Aiin qu'en même ^emps votre hymen s'accomplifle. 
Et joigne , par l'oubli de-i'horreur desibrfaits , 
Aux douceurs de Taoïottr les plai£rsde la paix. 



FIN. 
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L IMPROMPTU 

• DE UHOTEL 

DE CONDE'. 



SCENE PREM 1ERE. 

DiÇ riLLlERS ^BEAV'CHATEAV^ 

LEANbRE. 

D E V I L L I E R ^ 

L faut nous dépêcher 4e &ire notre". 

emplette , 
Je vois un chicaîieur dont la tête 
mal faite.... 
, L E A N D RE. 

Ah, ah ! Bonjour, Meflîeurs, avez-tous desproccsî. 
Je fuis de vos amrs , & prens part au fuccés ^ 

Qui vous mène au palais, 

BEAU-CHATEAU. 

Le feul deffein d*jr faire" 
Emplette de ruban qui nous efb ncceffaire. 




17« VIMPROMPTV 

t E A N D R E- 

Et vous en faut>il tant ? 

DE VILLIERS. 

Comment , s'il nous en &œ ? 
Vous pouvc2 en juger , demain nraniîeur Bourfatt 
Fait jouer fa réponfc , & j'ai l'honneur d*y faire 
tJn marquis mal-aifé qui nefaunm fe taire. 
Jtigex Af ses fda «'il nous&uc des «ubftnn 

1- E A Î^D R E, 
Comment , votre réponfe ? Elle vient bien â temps, 
Tout Paris voudra voir une telle enaeprifè. 

BEA U-C H A T E A y. 
T^otts Ja donnons demain Cins «-^cune uemife. 

L E A N D R E, 
Molière a io&c poufEé ù. pointe julqu*AB iMue, 

Il vous en a donné fur le ventre & par tout. 
Sur mon amé , il a bien contrefait vos pôfhires. 
Bien imité vos tons , votre port , vos figures. 
De quoi diable alliez -vous aufli vousavifer^ 
Quand vous fitcsdeSein de le fàtiri&r, . 
Auffi mal -à-propos vous vous faites de fête. 
Dites doixc , ilvous a ibrrm«l kvé la tête f 

DE VILJ-IERS. 
Il s'en faut confoler, mais enfin notre efpoir 
Eft que» monfieurBoucfàut fai(ànt bieitioa devoû^ 
Nous en aurons raifon. 

L E A N D R E. . 

Boujfaut ? Quepent-il dircl 
Quoi y contreJeilaubeur vousie faites écrire i 

BEA TJ-C H A T ^ A tJ. 
Vous êtes Ton ami , nous le voyons , M onfiear/ 

L E A N D R E. 
A voih dire Je ;vrai ,^ Ciis fon fçrvitcur , 
Mais contre VbnptomptUy^^ foi .point de répliqua 

B E A U-C H A T E A U. 
Pn en difoit autant quand 3 fit4a critique , 



JDE V HOTEL DE CONDE. 27^ 

£t le portrait du peintre 1 ponnant àts appas. 
L E A N D R E. 

Mats , je vois un marquis qtii marche fur mes pas , 
il viendra s'enquérir d'un procès, s*il m'avife , 
Que j'ai follicici pour certaine marqvife « 
Je vais m*en informer. 



SCENE IL 

DE riLUERS, BEAV'CHATEAV. 
DEVILLIERS. 

JL/ E bon original^ 
BEA U-C RATEAU. 
Si ce n*efl un marquis , il ne le fait pas mal» 

DE V I L L I E R S. 
Comme je dois jouer un pareil pcrfonnage , 
Je vais l'étudier , je crois qu'il n'cil pas £âge 
Pe fe tant démener. 

BEA U-C H A T E A U. 

C*eft qu'il a le bel air, 
Rangeons*nous à l'écanpoftr l'entendre parler. 



aSo L'IMPROMPTU 



S C E N E J II. 

LE MARQVIS , ALI S, CA S CARET, 

LE MARQUIS. 



H 



. E' , laquais ? 

CASCARET. 
Monfieur. 
L E M A R Q^U I S. 

Voi dans cette autre boutique 
Si tu n*y verra? ^int la marquifc Angélique , 
Je crois qu'on doit juger Ton procès aujourd'hui. 
Si tu,voisAlcidon avec elle , dis luf— 

( Cafcdtet fort. ) . 
Rien. Ils s'entraiment fort l'un & l'autre , & je gage 
Que le gain du procès fera leur mariage. 

(à Alis. ) 
La matquife eft ici ? 

Pardonnez* moi , Monfieur , 
Du moins le n'en fais rien. 

LE M A R Q.U I S. 

Non.. .Et fon procurcui \ 
Atl S. 
Vraiment II n'a pas tant de foin de fes parties , 
Il vient tard , & s'en va des qu'elles font forties. 

LE M A R Q.U I S. 
Comme c'eft aujourd'hui qu'on juge fon procès , 
Je veux, fi je le puis , en lavoir le luccès ; 
Car j'y prens quelque part ; mais il lés faut atten- 
dre. 

ALIS. 
Monfieur, n'aurai- je point Thoaneurde vous rien 
vendiez LE MARa^IS. 



DE VfiOrEZDt'CÙl^ï>E\ ili 

LE M A R Q. U ï S. 
Ouï , mai^ je veux avoir de ces pièces <ïu temps» 

A L I S. 
Voilà la Sophoniïbe. 

L E MA R QU f S. 

AvetE-Tous du bon fens r 
A LIS. 
Si j*cnai ? Je le crois , c'eft de monfieur Conseille J 
C'eftdu.fiéclepréfent l'honneur & la merveille ; 
Et les oeuvres , Monfieur, d'un homme fi vanté. 
Le feront adorer de la pofterité, 
"Nous n'avons point d'auteur dont la veine pal«iife..r 

LE M A R Q^ U I S. 
Hc , Madame , l'on 6it ce que c'eft que Corneille» 

A L I 5. 
Voilà Tibérimis , c'eft de monfieur Quînault. 

LE MARQ^UïS: 
Hé , garde*- mot cela pour quelque archi-badaud j 
Des pièces qu'il nous fait le fujet eft fi tendre , 
- Qu'H fait toujours pleurer ceux qui Vont pQUi;V<i|i-' 

tendre^ 
Et vous ne favê;c pas fort bien ce qui me faut» 

A L I S. 
Voulez- vous le portrait du peintre } 

LE M AR dU I S. 

PArBourÊuir^ 
K'efl-ce point ? 

A L r s: 

Oui,, Monfieur, tout le monde le prî&« 
L E M A R Ci. U I S. 
Hé , morbleu , brûlez- moi de telle mârcliandifê|^ 
Dieu me damne , j'aurois le goût bien dépiavé. 

A L I 5. 
Si vous lemépriTez , d'autres Pont approuvé. 
Monfieur , voulez-vous voirie Baron de la crai&F 

LE MARQ.UIS. 
Bon. Et que voulez-vous , Madame,,què jènËiflè» 
Tom^ I. A a 



:±9i .Z VIMfXOMPTV 

A L I s lit. . 
OfuvTH dufieur io^tr : Monfieur ^ fi vous voil- 
iez.... 

LE M A R Q_^U I S, 

Fy , £ès vers foat txop forts ^ & lonttrop empoulés* 

, A L I S. 
Dites- moi donc, Mwrjfieui^afin que je vous vcnJe> 
De oui v^us les vôukz. 

LE M A R Q^ U I S. 

De qui » Belle 4iLemaade \ 
De Molière , morbku > de Molière, de l«i y ^ 
J)^ k|L de cet auteur bud^%u£«d'aupurd*hui; 
De ce daubeur de mçeiits ^ qui (ans arucun fcrupole 
^ F jik. un portrait naïf de <^«qu€ ipidicule , 
De ce fîeau des cocus » de ce bouffon du temps y 
De ce héros de &rce ^xhaini £ùr les geas , 
Dont pour peindre les mœurs la veiae cft û fà vante» 
Qulil parotc tout femblable i ceupc <^*il repséfencc 

ALI S. 
^ Sâxis^OdmtedijC , Monfieur ^aimt on ne jieat bier.*.» 

LE M A R Q.UI S. 

Hé ^'Madame , moibleu^ cVft &vb1r fon métier. 

AL 1 S Im priftmant dttUvtiU 
Tenez. 

L E M A R Q^tJ I S. 
^ Voyons un peu Ion école des femmes. 

Je raij^e m'en fouviens, prosni(e à quelques dames. 
' i( E/ï regardant k premier feuilht deVi* 
cole des femmes ^i MoJtin ejfdepem* ) 
>i*eft-ce pas li Molière ? 

A L I S. 
Oui. 
L E M A R Q^UI S; 
, --. - ^ Oui y c*eft fon portrait» 

A LIS. 
Om^^Moafieux, comme c'dt unrecmon qu'il y hk > 



DE V HOTEL DE CONDE\ ufjL 

De peur qu'on en doutât , il s'eft fait peindre ea 

cliaiiê. 

L E MA R Q^U I S. 
Point, c*e{t qu'étant a flîs oneftplus à fon aife^ 
Plus jele vois y & plus je k trouve bien ^it. 
Ma foi , je ris encor quand je vois, ce portrait» 

AU S. 
Et de quoi riez-vous i . 

LE N4 A R Q^V I S. 

Jerisde fouvenance. 
Voyant dans.ce portrait Agnes enûpréfence , 
Il me fbuvient toujours à propos de cela: 
Que MoUere lui dit ^ là ^ Yfgardfzrtnoi là , 
Dieu me damne ^il eft bon en cet endroit. 
A L I S. 

Elle n*bfe^ 
L E MA R Q^U I S. 
Là yrigétdezfmoi là ,.c'eft une bonne cIio&. 

A L I S. 
Mais«... . 

L E M A R d U I S. ^ 

H faut qjae tout cède au bouSon d^-^^H^rd'lÉut; | 
Sur mon ame , à préfent oa ne rit que chez lui ; . j 

Car pour le fërieux à quoi Phôtcl s*àppl iqae , ' 

Il fait , qu?.nd on y va , qu'on ne rit qu'au comiq|W«^ 
Mais au palais royalquand Molière ta de&deuK^ 
Gn rit dans le comique & dans4e ierkux ,,. 
Dieu me damne. 

. AL I Sv 
Après tout.... 
LE Ai. A R a tf r S., 

Tout le mon<fc le piifëi. 



A4 ïj 
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SCEN E IV. 

LE -MARQVIS , ALCIDOU, 
LA MARQVISE, ÀLIS, 
CASCARET. 



H, 



L A M A R Q^U I S E- 



. E bien , mon procureur cft-il venu ? 

LEMARQ^UliS. 

Marquife, 

Cependant qu*il viendra , car il n*eft pas venu , 
Molière , dites- nous , vous eA-iJ inconnu ^ ' 

Et ne l'aimez- vous pas ? 

LA MARQ^UISE. 

Il faut <juc je le die, 
Je Taime , & f ai toujours aimé la comédie ; 
J'ai voulu la jouer , & (ans ma qualité 
Je ne fai pas trop bien ce qu'il en eût été^ 
J*aime â dire des vers ,&^e crois fur mon ame 
Que j'autois fi bien dit , Obcénhé » MadamK 

LEMARQ^UIS. 
Vousne l'entendez pas. > 

LA M A R CtU I S E. 

Pourquoi non? 
L E M A R CtU I S. 

Entre-nous. 
Ohfcénîti , par Tautrc , eft mieux dit que par vou5> 
J'en répolQs. 

LAMARdUISE. 
Mais pourtant c'efl bien là fa manierc.^ 
A L C I D O N. ^ 
TcToili donc , marquis ^proteâeur de Molière ? 
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LE M A R C^U l S. 
Oui , morbleu , je le fuis , proteéfceur déclare r 
Dis ce que tu Voudras , il fait fort à mon gr^. 

A L C I D O N. 

L'on pourroit faire mieux. ' 

LE* MARQ.UIS. 

Cet homme efl admirable 
Et dans tout ce qu'il fait il cft inimitable. 

A L C I D O N. 

II eft vrai qu'il récite avecque beaucoup d'art ^ 
Témoin, dedans Pompée alors qu'il fait Céfar. 
Madame ,. avez- vous vu dans ces tapifleries 
Ces héros de romans ? 

LA M A R Q^U I S E. 

Oui. 
LE M A R Q, U I S. 

Belles railleries. 
A L C I D O N. 
tt cft fait tout de même ; il vient le nea au" vent ^ 
"L^s pieds en parentaife , & l'épaule en avant , 
Sa perruque qui fuit le côté qu'il avance , 
Plus pleine de laurier qu'un jambon de Mayencc^ 
Les mains fur les côtes d'un air peu négligé , 
La tête furie dosconune un mulet chargé , 
Les yeux fort éjgaiés ,. puis débitant fcs. rôles j^ 
D'un hoquet éternel fiparc fcs paroles , 
Et lorfque l'on lui dit , & commandez, ici. 

Il Kl f o n d. 

Connoifftz-VQus Ce fat de lui parler ainji ? 
Que m'ofriroît de pis la for tune ennemie > 
^ moi qui tiens lefcepift égal à l* infamie ? . 

L E M A R Q^U I S. 
Mais tu ne fooges pas bien à ce que tu fais , 
Parle donc ^ notre ami ^ nous fommes aupalaîs. 



7^ 
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A L C I D O N. 

Et pour être au palai» > 

L E M A R et U I 5. 

Eû-cc pour faire rire 
Que tu veux mille gens témoins de ta fatiie l 
5ais-tu ce qu'on dira ? 

A L C I D O N. 

Que dira- t^on de moi ? 
L E M A R Q^U I S. 
Morbleu , n*a$-tu point peur qu'on fr moque de toi » 

A L C I D O N; 
Maïs au palais royal , ami , quand on y joue , 
Amolphe jette bien Ê>n manteau dans la boue y ! 

Quand auprès de h porte ^ accablé de chagrin y \ 

Il vient interroger Georgette avec Alain j j 

Puis pourinftruire Agnès , & pour fe mettre en vac. 
Il Ce fait apponer un fiége dans la rue , 
Et dans fon Impromptu y comme j'ai (û de toi. 
Met fa fcéne dedans l'antichambre du roi. 
Et pour être au palais je n'oférois te faire 
Ce kurlefque portrait ?-Lâdis-donc quç Molière 

L E M A R QU I S. 

Non, pour le féiieux c*eft un méchant aâ:cur, 
J'en demeure d'accord ,.mais il eft bon farceur. 
Mais , toi , de ce qu'il fait fais encor raillerie. 
Voyex^un peu la rufê& la friponnerie • 
Que dis-tu de ce tcn . rriponntrie ?Hé-bien> 
Là , dis-donc , qu'en dis-tu ? 

A L, C I D O N. 

Qui ', moi ? Je ntn àïs rien. 
L E M A R QU l's. 
Je le crois , tu vois bien qu'il fait toucher les amcs. 

A L C I D O N. 
Témoin dans cet endroit de l'ccole des femmes. 
Mon pauvre petit het^ m le peux fi tu veux ,, 
Ecoute fuihm^nf ce foupir amoureun^, 
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yoi ce regard moftrant , contemple ma perfonne^ 
Et quitte ce morvtux & VawHkur qu'il te donne' i. 
Sans cejfe nuit & jour je tecarejferai » 
Jr te bouchonnttai , baiferai > mangtraù 

LE M A R dU l S. 

Hé bien , n*eft-cc pas U le ton à faire rire ? 
5i l'on t*ûvoit donne ces mêmes vers à dire , . 
Dirois-cu pas ain£ ? 

A L e f D O K 

Quoi y. fe faire £ laid > 

LE M A R d U ï S, 
Soit dit entre nous trois , j'en fais tout le fccret ;. 
Mais vous n*tn dites rien.. 

A L C I D O N. 

Ce foupçpn nous ofFenft.- 
JHé bien ? 

LE M A R Q^U ï S. 

De Scaramouche il a la fiirvivanc€) 
C*eft pourquoi de bonne heure il tkhc à l*inûtcr. 

A L e I D O N. 
Mais , aiw grimaces près ^on peut mieux réciter^ 
€*eft fur i'àir naturel que le récit fe fonde. 

LE M A R (i.U I S. 
Hc > notre ami ^parbleu ,.tu n*es|>asdu hcaumoa- 

^, 
Il dit morbleu > ces vers.... j 

A L C I D O N. 

Comme il fait un amani ;. 
Il pourroit ks mieux dire , & plus humainement. 

L E M A R Ci; U I S. 
It ^Iv^humainemem encore.Ho , Jio , tu railles ,. 
Voudrois-tu point dauber l^Imprpmptuàc VeiiÀii- 

A L C I D O K 
On m'a dic...« 
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L E M A R Ci U I s. 

Par ma foi , je n'ai jamais tant ri r 
Qiie quand ce fînge adtoit contrefit Montfteury. 

( IiroùHte comme fait Molière dam l*Impromtit 
deFerfailUi.) 

A t Ç I D O N. 
Quoi , pour fbuffler ainfi , ta folie eft extrême. 

L E M A R dV I S. 
Dieu me damne , au ton près , il récite de même ; 
11 dit les mêmes vers. 

A L C 1 DO. 

^ Jelecroi. 

LE MARCtUrS. 

Qii'endis-tu ? 
A L C I D O N. 
Tout ce que tu voudras , mais dans cet Impromptu^ 
Quoi que tu puiffes dire , on ne peut mettre en 
doute.... 

LE M A R Q^U I S.. 
Il contrefait , morbleu , ceux dePhôteL 
A L C r D O N. 

Ecourev 
S il contrefait fi bien leurs tons & leurs détours. 
Il devroit , par ma foi , fcs imiter toujours , 
Ce feroit pour Molière une affez bonne affaire ^ 
S'il quittoit fon récit pour les bien contrefaire , 
Carronv oit à l*Kôtel des a£beurs merveiilcu^r. 

L E M A R Q;^Tî I S. 
Molière , dieu me damne , en fait vingt fois plus 

oti'eux. 
Ces a«eurs,dans le s vers que Pbn leur donne à dire , 
Ignorent les endroits qui pourroient faire rite „ 
Ils ont beau faire effort , ils le» cherchent en vain ; 
Mais Molière les trouve , & c'eft le fin da fin. 
Car quand il contrefait de Villiersdans.Oedipe , 
Bcau-Châfteau dans le Cid,(a femme qu*il cooflipe, 

a 
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Xc que dans Nicûmede il fait voir 'Montfleury y 
X'on rit dans les endroits od l'on n'a jamais ri ; 
Et dedans cet endroit où fa main les aflemble , 
Il &ir.plus rire feul que tous ces quatre cnfemble. - 

A L C ID O N. 
Mais ne t*y trompé pas. 

L E M A R Q^U I S. 
/ Confolcz-vous tous deux» 

A L C I DO N. 
C*cft de lui que Pon rit, Marquis, ce n*cft pas d*euT, 
Car deffus ce'fujet , quoi que tu purfles dire , 
Lfe deffein des a^eurs n'eft pas de faire rire , 
On récite chez eux comme il faut réciter. 
Crois-tu que dans les vers que Pautre vient dtcr,' 
Il faille faure rire ? Et peux>tu reconnoître.... 

LE M A R Q^ U I S. 
Si ce n'eil leur deffein , morblcU , ce devroit l'être ^ 
Car pour le férieux on devient négligent , 
Et l'on veut aujourd'hui xire pour Ion argent. 
L'on aime mieux entendre une turlupinaoe , 

Que 

A L C I D O N. 
Par fflâfoi , Marquis , notre iiéde efl maladcv 
N'cs-tu point de ces gens qu'on ne fauroit fouffrir, 
£t qui difent partout qu'ils le veulent guérir ? 

LE M A R (iU I S 
Koa , mais de ces aûeurs la galante manière.... 

A L C I D O N. ^ 
]'en difois tout autant ; mais depuis que Molière.... 

LA MARQUISE. 
Mais Molière , après tout , quoiqu'il faffe le fier , 
Peut , en les itaitant , apprendre fon métier i 
Mais eux qu'avec plaifir tout Paris vient entendre > 
En le contrefaifànt ne peuvent rien apprendre. 

LEMARQ^UIS. 
jyiije crois qu'ils feront beaucoup mieux de fe taire, 
5oDt-ils alTez méchans pour k bien contrefaire \ 
Tome L B b 
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A L C I D O K. ^ 

ît quand ils en auroient m^me la volonté , 
jLc plus hardi d'entre eux feroit déconcerté. 
S*ils y fongent , il £iut que leur deflein avorte J 
Oar , qui «ablc troiroit un vers de cette forte * 

LE MARQ^UIS. 
P'od va venir ce vers > 

A L C I DO N, 

Attendez ^ il eft pris 
JDe... Si je m'enfouviens,l'école des maris , 
<2p^d il parle â fon £:ere. Oui^ lorfqu'il luipro*^ 

pofe 
De ûffiei.Taifis:^v9uSiV0usdit'Ofi, &pflur cauji* 

L E MA R Q^U i S. 
Hé bien , morbleu , ce ton n'eft-il pas naturel ? 

A L C I D O N. 
Puifque c*cft ton avis, je le veux croire tel. 
Dis ce que tu voudras^ Marquis , moi , je m'engigt 
A faire, ^r à tous... 

LE MARQ^UIS. 

Dieu me damne , j*enrage , 
Quand je vois des lourdauds faire les gens d'efprit. 
Blâme encor la façon dont ce grand homme écrit; 
Dis-moi , trouves-tu pas cette pointe divine : 
Marquis « à tes canons faits prendre médecine » 
Pourqu9it Marquis , fourquoil C*€ft qu'ils ft 
portent mal. 

A L C ï D O N. 
J'en croirai , £ m veux , l'agrément fans égal, 

, LE M A R Q^U I S. 
Morbleu , je lirois l'un & l'autre Corneille, 
Que je n'y verrois pas une chofe pareille* 

A L C I D O N. 
(Mais dans €et Impromptu Que tu fais-fî plaifàût, 
«S'il eil comm« tu 4ti&fi toit diveniilam » 
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{Pourquoi rit-on fi peu ? 

L E M A R Q^UI S. 

Pourquoi ? C*éft qu'on admire; 
Crois-tu , s'il eût r oulu , qu'il n'eût pas bien faiç 

rire ? 
Quoi , ne pouvoit-il pas , ayant le même corps ,^ 
En faire encore agir les burlefques reflbrts ? 
Etn'a-iHl pas en fii , cethomm» inimitable,. r 
De fes contorfions la fource inépuifablc ? 
M^ame ., donnez-nous un peu fon Impromptue 

A L 1 S. 
$on Impromptu , Monfieur ? 

L E M A R Q.U ï S. 

Comment ? 
A L C I D O N. 

Te moques-tu ? 
Jl n*eft pas imprime. 

LE M A R Q^UI S 

Cette pièce eft fort bonoe ; 
Molière eft mon ami , je veux qu^il vous la donne , 
pour de l'argent , s'entend. 
A L I s: 

Quoi , ce que tant de gens..; 
L E M A R Q^ V I S 
Non , non , c'eft l'Impromptu.-. 
A L I S, 

VImpromptu de trois^ans; 
L E M A R Q U I & 
De trois ans ? , 

A L I 5. ! 

Qui , Monfieur. 
LE M A R QU ï S. 

De trois ans, comnùnt diables î 
A L I S. 
ïl a joue cela vingt fois au bout des tables , 
Et l'on fait dans Paris que faute d'un bon mot ^ 
De cela clictks grands U'payeit fôn écot. 
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L E M A R (5 U I S. 

Om , des comédiens , j'en ai Id quelque chofc; 
>Iais Je refte.... 

A L I s: 
Le refte efl une Ëitce en piolc l 
Auflî vieille qu'Hcrode. 

L E M A R CXV I S. 

Au/n ronyétjonixoît 
Qu'un ouvrage £ bo^ eût été £-câc £iit ^ 
%moi-même..M 

A L C I D O N. 
Dis- donc , viendras-ni point me dire ; 
Touchant cet Impromptu, qu'il faut que je l'ad- 
mire; 
£t quand après trois ans il vient nous faire voir.... 

L E M A R Q.U I S. 
C'eft-là , morbleu , c*eft-là ce qui le fait valoir , 
Malgré toi , dieu me damne / il faut que l'on l'ad- 
mire. 
Quoi, d'une vieille farce où Ton n'apointfait rire, 
' D*un méchant pot pourri qu'a peine fi)uf6x>ît-.on , 
En faire un Impromptu plai^t^is-donc que non? 

{^àAlit,) 
' Vous en vendrez bcaucoup,& par toutes les places... 
A L I S. 
Il faudroit donc, Monfleur, vendre auflî fes grima- 

maces. 
Et de peur qu'en lifant on n'en vît pas l'effet , 
Au bout de chaque vers il faudroit un pbrtrait. 
Ma foi , je n'en veux point , pas un de «nos libraires 
N'en veut. 

L^E MARQUIS. 
Mais.... 

A L I S. 
Mais,Monficur,chacun fait Ces a£Baires« 
Si quand il fait des vers il les dit plaifàmme^t , 
Ccl yers fur le papier perdent Iç^ agrément; 
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ete eft défabufé de (à façon d'écrire , ^ 
L'on rit â les entendre , ÔcTon pleure aies lire • 
5t de c«s mêmes vers tels qui feront charmés , 
Ne les connoiflent plus quand ils font imprimés. 
Si-tot que l'on leslit , un chacun nous vient dire r 
Je voudrois bien favoir de quoi nous pouvions rire-- 
Car de tout ce qu'il fait on ne reconnofa rien 
Que le titre , le nom des auteurs , & le fien. 

LE M A R Q: U I S appetcevant 
Cleantef lui fait figne 
de fo» chapeau. 
Marquis , Marquise Laquais y cours après potu: lui 

dkc ,. 
Qu'il vienne jufqu'ici , s'il a defTein de rire. 
Là , Madame , parbleu , duâîez- vous vous fâcher y 
Notre ami le marquis vous entendra prêcher. 



SCENE V. 

LEMARilVlS , CLEANTE„ 

^LCIDON, LA MAROpiSE, 

ALIS,CASCAKET. 

LE M A R Q. U I S. 



B 



' On jour , Marquis. 

C L E A N T E; 

Bon jour , la plaifante manière ; 
Te mo<yic8-tu ? 

L E M A R Q. U I S. 

Morbleu, c'eft du ton de Molière* 
Bbui. 



Te moqQes-ni,toi-mèine, approche, approcke'tc»^.. 
Madame , que voilà , difpatok contre moi ^ 
£t blâme Vtmpfômptu» 

C L E A N T 1. 

Que vcux-tn que f y fafle i. 
Si c*eA (on fentiment. 

i. £ M AR Q.U I S. 

Maugrëbku , 4e iàface^ 
Je Ini Yeux faire avoir , mais elk eft fur ce point...» 

A L Ç I D O N. 
Pour moi > de ce refiii te ne le blime point 
Ce feroit aflez mal fonder Ton efpérance. 

C L E A N T R 
tJoe chofe à mon fens choque la bien-féance 
Touchant ce grahd autciir,c^eft de voir que par tout 
A fe fthrc louer lui-même il fe réfout ? 
Car la marquffe enfin fait fen panégyrique 
Dedans Ton Impromptu , comme dans fa critique^ 
Cette prude eft fufpefte , & je crois ce défaut.*. 

L E M A R Q^U I S. 
Point , c-dft pour faire voir qu'il fait bien ce qu'il 
vaut. 

A L C I D p N. 
^*il prenne garde â Iui,marquis, car je t'annonce 
Qu'avant qu'il foit deux jours on jouera la rëponft, 
Qu'il y fera daubé , mais daubé finement , 
Et tu peux ^avertir d*y fonger promptemeot. 

LEMARQ^UI S. 
Oui , l'on dit^ue pendant que k noife ledouble , 
Un certain Montfleury veut pêcher en eau trouble. 
Et qu'il s'en veut mêler.- 

LE M A R Q^U I S. 

Et que fera Bourfaut \ 
C L E A N T E. 
J'ignore la raifon qui l'a mis en défaut , 
Mais le premier venu pourra prendre fii place-^ 
Car on ne penfepas pour cela qu'il la faue. 



LE M A R Q.U I S. 
iÊt ne fcifa ms lui , -ceU fera donc beau ? 

C LB A^N T E- 
On dit que le deffein en eft alTez nouveau ; 
Enfin , Tony iravaillt , Se j^enfai bien le titic , ^ 
&t l*oûîôitttncmeiitdeflti$ certain chapitre... . 

L E M A RaU 1 S. 
H e, m<?» D *#», n^tre ^mi, ne te tourmues pom^ 
Bien hapi 9itt pourra Vattrappet fur ce point ,' 
Qu*â leur gré c^s meffieurs faanfent Molière , 
Qi»ils blâment fon récit , foflfort & U manière ^ 
Il ne répondia plus , car il veot que lettfmps... 
. . ALCIDON. 

Je le croiç , û n'a plus à'ïmprwmptu de trois ans;. 
Maijs'iUnftvottU»..- 



SCENE DERNIERE. 

J.E MARQVIS , LA MARQyiSE, 

C LE ANTE, ALCIDON, A LIS , 

C4SCARET, LBANVRE. 

' L a' M A R <2^U I S E, êpjiercevam 

<- .- « ' . / '^ • Lundre. 

' A^l Onfieur , hé,mon aiFairc I 
L E A N D R E. 
Madame , elle eft jugée. 

L A M A R Q.U I SE. 

Et de quelle manière \ 

LEANDRE. ^ 

Hors de cour,Ciii5dépcns» ^ , , 

Bb uij 
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LAMARQ^TilSE. 

]e gagne mon procès^^? \ 
L E A N D R E. I 

Afluréflient , Madame. i 

L A M A R Q U I S E. 

O dieux , Pheoreux fiiccés^! 
LE M A R Q^U I S. 
I! faut nous divertir toute cette journée , j 

Puis après vous pourrez fonger â l*hymcnéc* 

LA M A R Q^V 1 S £• ' | 

Mais l'on peut s'en aller. 

LEMÀRQUIS. 

Isous vous (iiiyons atiffi» 
L A M A R Q^U IS E. 
Sortons > nous n'a Vons plus aucune affaire icié 

FIN. 
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A MONSIEUR 

MO NSIEUR 

DREUX. 

CONSEILLER DU ROI 

EN TOUS S ES XONS E I L S, 

& fon avocat général en fa cham- 
bre dts comptes. 




ONSIEVR. 



Jefiiisprepjue ajfurique tom ceux qui ve?-^ 

^ Yont Ui votre nom y diront que je dévots ren^ 

^recet ouvrage plus pArfait , oh lepréfenter 
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À une ferfonne moins éclairée ; que je ne 
devais p4s joindre cette faute à celles donp 
fat remfli cette pièce , & que le foin de 
cacher mes défauts devoit m*etre fins cher 
qne temfreffement de vous donner defifoi^ 
iles marques de mon sjk. Mais quoiqui^ 
fayt prévu ce reproche , je n*ai pu nfempe^^ 
cher de m'y expojfer\, & la paffion quefavois 
de vous, donner quelques marques de m^ 
reconnoiffance ^ m'a fait paffer p^ deffus 
toutes fortes de confîdérations^ Oui^AiON* 
S I EV R y f avoue que votre généropté ,- 
dont vous m'avet. donné de fi obligeantes 
ïnarquefym*apujué de neffentiment ^ &.que 
l*envte de répondre à des bontés fi peu méri^ 
tées , m^a fait vaincre le fcrupule de vour 
faire un préfentfi peu confidéruble. Car en^ 
finyje Javots avec toute la France ^quevêus 
aze^ une connoi(fance fi parfaite de toitus 
chofes y & que vous en faues un difceme^ 
ment fi judicieux & fi fain^ que les fautes 
les plus légères ne peuvent Je cacher it vos 
yeuxi que vous êtes tous les jours dans dep 
occupations fi férieufes & fi relevées , que 
c^eftfignaler fon imprudence que de vous of. 
frir une pièce quil'eftfipeu , & que la di- 
gnité d*une charge dont vous vous acquise^ 
avec tant dhonneur & de gloire , ne vous 
laiffe point demomens à donner à ces fortes 
de bagatelles : Mais la permijjion que vous 
n'avenu fi genéreufement accordée de vous pré^ 
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yènter ceUe-ci , via fait efj^er (jubile p^ur- 
',r4fitvoH$ divertir fans vous déplaire , & fue 
%fOHs la regarderiez^ comme une mar^jue du 
reJpeU & de la pajfion avec laquelle je 
IV eux itrt ^ 



jaONSIEVR, 



Votre très - humble , & 
très-ob^iflànt ferviteur , 
MONTFLEURY. 



JOl 
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^ CT EV KS. 

© O M J O U AN , amant de Léonor^ 
L E O N OR , four de D. Maurice. 
DOM MAURICE 

DOM CARLOS,amantdcLconoi* 
ISABELLE. 

FABIAN,valctdeD.Jouan. 
HELENE, Clivante de Léonor. 

Lafcine efi i Tolède, 



JOJ 




L'ECOLE 

DES FILLES. 

COMEDIE. 



A C T E I 

SCENE PREMIERE. 
DOM jov^N, fabian: 

P A BI A N [cowMtaprhfon maifirt»] 

O M « {■ u K. , Moii£eut. 

DOM JOUAN. ■ 
Hé bien ? Ta fottife eft extrême 
F A B I A N. 
>^ons chercherons bien loin , mot'- 
cliant toujours de même ; 
Depuis le point du jour , fi je m'en (bariens bien , ■ 
Vous marchez comme un Bafque ; île moi , ù» 
comme 4in chien , 
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|c cours tout «le «ïon mieux , le grand trot pour 

vous (uivre , ^ ^ . 

,E^vous Taurez de plus que j'aime fort a vivre , 
Et que s'il faut mourir , Monlieur , |*ai fait ferment 
,De mourir à mon aiffe, & non pas en courant. 

D. J O U A' N. 
Hé bien préfentcment tu peux reprendre haleine» 

F A B I A N. 
Qui peut vous obliger à prendA tant de peine ? 
Auriez- vous en ce heu quelque affignation ? 
Vfius y venez- vous battre, ou vous promener ? 
D. JO U A N. 

Non. 
F A B I A N. 
Ah i MonCeur , je voudicois que ce fiît pour vous 

battre ; 
Car dans Poccafion je fais le diable à quatre. 
Tel que vous me voyez , Monlîeur , affurémcnt , 
Je fais , fans me vanter , dégainer vertement j 
Quand il eft queftion de faire un coup d'épée..... 

Dr J O U A N. 
Je le crois. Mais enfin , ta créance eil trompée , 
Et je viens en ces lieux pour un emploi plus doux. 

F A B I A N. 
Lorfquef ai vu venir D. Femand droit à vous , 
Que vous Pavez fuivi jufques à fa demeure , 
Allant aflez bon train , je croyois , ou je meure , 
Que vous aviez querelle,& vouliez en fecrct.:.* 

D. J O Û A N. 
Non ^ non , il me vouloit feiire voir fon portrait , 
Je ne fai quil'afait ; maisce qu'on en peut dire , 
C'eft qu'enfin l'ouvrier mérite jqu'on l'admire. 
Dom Fernand le connoît fi bien /qu'il m'a promis 
Que je pourrois l'avoir étant de fes amis ; 
Qu'il fera mon portrait , il l'en priera lui-même. 
Ah ! fi j'avois celui de la beauté que j'aiinc ! 



C O ME D I E. joj. 

CSe'ieroit â mes maux un remède bien «loux. 

F A B I A N. 
G*eft ce qui vous forçoij i fof tir de chez vous , 
Lojcfque devant le jour... 

D. JOUA N^. 

Non , une autre penfô^' 
Tenoiravec phifir mon ame embarraflîée ; 
Et je.nefuis loni dès que j'ai va le jour , 
Que pour voir en ce lieu l'objet d€ mon amour* 

F A B I AN. 
L'objet de votre amour « Comment donc Ifebeilô^- 
Eft^ellc de retour? ; 

. D. J O U A N. y 

Hélas ! Ce n'eft pas elle , 
SoQSile plus douces lèiK mon coeur eft engagé , 
]faime ailleurs,en un mot , & mon cœur eft changfi- 

F AB I A N. 
Ceft ibn bienfait à vous. . Et votre mariage ? 
Ne favez^-vons |ias bien que Phonnou^ vous engage ^ 

D^ J O U A N.^ 
Oui y je faiqu'KàbelËe arrivera demain , 
Bt que l'bn me delHne à lur donner la mfiitiv - 
M^is , quoi , ces unions que l'intérêt fait'ftirev r 
Si i'amour ne s'cn.mète , ont de la peine a plaire ; 
Bt d*un tourment égal l'on fe plaint tour a tour , , 
Quand l'intérêt nous ^itit.en dépit dcl^imour. 

F A B 1 A N. 
Ma fox ^ c'éft tin abu* V-^'dtf pl"8^, libelle 
Outre qu'elle a du bien , eft paflablemcnt belle. 
Epoufezrk VM^nfieur. Qijand oa eft indigent , 
L^amour nous vient toujours pldt6t qne derargentW; 
La maxime du temps^fiit ce point eft commode ,. 
Uonépouie le bien , & l'on vit à (àmode* 

D» J O U A N. 
L'clpoir d'avoir du bien a de ckarmans ûppas ; 
Mais f honneur d'êne jçint â ce qi^'oa a'aime pas ^ - 
TêmtL Ce 



ixsff VECOLE UES FltLES ; 

Se jettanrdans ttn cœur , n'y latfle rien de tendce* 
Se marier ainfî , Fabûn , c'cil fe vendre j 
Qu'endis-iu ? 

ï A B î A N. 
Moi , QUI fuis aflci peirrcniptrfeuï, 
Je me vendrois, MôiiMcur, jâiâtôt qae d'être ^ueui, 
N'aroir que dé l*amour , ce n*eft pas de quoi rire ; 
£t de plus , entre tious , qWDiqnr trot» pudfiez ^kc. 
Pour vingt- mille ducats , 8c trots ans défrayé , 
Si vous êtes vendu , vous ères bien payé 5 
Du moins , c'eft mon avis , & fi votre Ifebellc 
S'âpereoit une f&h éc l'éc^c qu'envie é^eik; 
Et qu'a votre mépris elJe oppofe ic^ékn , 
Vous n'êtes pas trop ffir de vous velwlrc auâî-bien« 

D. J O U A R 
Quoiqu'il en foit , l'âitioiix c& ttop fort Cir mon 

ame, 
Je fcns pour Léonor une kcïcnc flamme ; 
Comme elle ignore encor cet kjmen eetoostti f • 
Ëïtefbufire mes foins avec quelque l^ontét 
Mais , hélas ! Que j> crains le tetoPur d'Ifabelle ! 

F A B I A N 
Quoi)C'^|A(nir Léonor ? La pefbqu\stieeitbdfe|: 
Mais an^êllè du bien» 

D. J O U A N. 
Qu'importe, 
F A'B I À N. 
, ' ' ' Il vous en Sut. 

Vous fav^ïî bien que c*eft*Qti?e plus grand dë&ot 
Le père d'ifabelle aime votre famille , • 
Et pout vous agrandir , vouà ékàine (k fille j 
Bt quant à LéoiK>r< . 

D. JOUA N. 

Mai^enfin , }'aiitie itaeitt 
Avoir moins de ridieffe , & nie voir plus Jieureux, 
Je ne faipas encot queh biens %ilepoffede j 
Mi2isiiei>iii5^air$ môfe^u^'4^^ Tolède , . 



lËUe a vtctt toHJoufs avec aiTez d'éckt. 
^on frere , dont j'ignore & le bien & l'état ; 
£fl venus'^aUir dans ces lieux avec elle , 
Elle a bien dcs-appas ; maiè oHtee ^'eflte cft belle f 
lille a l'efjprit ûvn^û fubtil , & préfent , 
^.5î prêt aie Jtuer d^on pâ$«ii>arr*frant ^ \ 
Que ion adreffe enfin me lemble incomparable* 

î A B r A N, 
La belle qualité d'étte matoife en diable ! 

a J O U A N. 
Léonor bien fouventia de quoi Poccuper : 
Son firere ne croit pas qt^'^n ic puiâe ^oaipçr j • 
Sans rien appro|bndir id^ccoit querepparehce 
;Liii peut donner de tduc P^ntiére connoiiTance ^ 
£t croit en décidant de'toiu ce qu'il séCotiic , 
Qu'on ne trompe que ceux )qoi i;alHnent uir tout • . 
Qu'il &ut de bonne foi juger de cks^fi •ci^'^e $ 
Qiie ceux quiibnMr^mpéslMeo^^uvent en^footr 

çaofe;. 
SrHit^ quoique £>ttyoatjd AËifièdupiti; i^. 
Qp^il twtècx» bk» &foarpQ)ijBQirJ'aifrapc^^^ 
Enfin, fî quelquefois ton frere l'e^lbwai5l.>^.; 
£Ue fkit s'en tirer 4eda ûleiHeore grace.<.. 

.F A B I AN. 
Tous aurez ▼otre tonr^.$cyGosfQ^sxpif'{l»^fP»£i»'m ' 

D. 3 O U A N- 
Je le (zainspeu. Je doi» dedans «ejieu U.voizi^ . 
. FA B I AN. j '. 

«JKionfieur , ,fentens du bruit ^)e croi«M.» • 

0, J O U A N. . 

.CélteU^-iufane, 



, Ce ij 
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LEONÔ-R, D. JOVjiN, fABI^N^ 
HELENE. 
i s O 1)9 O lU 

T ■ •• 

J ^Aperçois Dom Jbuâii..., 

D. j 0îU an; 

'^ion bonheuf dl extiénit'i, 
îuifque je peux parrcr a l^ôbjîet de mesfvœuz^. 

L EO'N OR. 
Dom JottAn cft exa^fc; 

D^ J U A N. 

Il efl plus amoureux y. 
Madame yr» vouffvoyefe^àns^eqtfil fàit'p|rd!tït 
Le moindre effet d'tihj&u ûue'VMU aveziait.naîtrc^ 
SaflamiBe.^../ - ^ : ^ : ' . . . 
I; E O N O R: 
Il n*eA plus temps de rien difllmuler ^ 
Ma^'dduyear cft un mai qu'en vain- je vtux celer^; 
I^ vous li (ouvenc dit iqu^S4 ville mon frère , 
Avoï^rendù iè« foinsi ma flammé cootraice:',. . 
Ht qu'avant qu'il £é fut itafa£ dans ces lieux 
Il vo^loit me dèimcr «'un.époujc odietix ; 
]*âvo*s en lequittant.t:oi^iLqt:^lqUft efp^rance , . 
St'Oroyois qu'iLpoUErôit guérir par mon abfcnce; 
Mais il eft à Tolède , de mon frère aujourd*bui 
Dit qu'il s'eft engagé de ml donner à lui ^ 
Que de fur fà parple il a donné la fienne ; 
Que fiu: iâ volonté je dois régler la miexme.. 
£n vain je lui réiîfle , il veut que dés demain 
Ifobfiiûb iroo.oxdi6.Uuidoiuie laroainn. 
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|bgez ^onc (le i^xcès du mal q\ii me poiTéde , 
5i concre cet tymenTâmour eu faos remcde > 

D. JOUA N.. 
dieux ! Quel eft fon noca î 

L E O N o r; 

SÔG nom eft Dèm Carlos* 
p. J O U A N. 
Jk ne le connois'pomt i mrais enfin , fon repos 
Lui coûtera bien- cher , Çi fon amour afpire...,. 

LE 0>N 0»Ri 

Cherchez d'autrermoyens pour finir mon martjre*. 
Songez q^u'on me marie , & qii*énfinmon fbuci..» 

F-A B.I A N bavip^Iouan. . 
Que ne lui dites -vous qu'on vous marie au(IL 

D. J OU AnN. 
Tais^toi. JPuis^je fengf ri. ce. malheur extrême ,. 
Sans mourir de douleur en perdant ce que /aime ff 
Jifilas, !J$i vous m'ainùez-, on tâcheroiten vai{i 
t^e/doonci; w>lrercœiu^n^i£Bant votre main. 
L'amour ne permet pas , jaloux de Ùl puiflance / . 
Qu'un cœur qu'il a foumis (buffre de violence) ^ , 
Madame , & le pouvoir «fuii fcôrc^cft trop borné 
JPeuLdii^oâr d'ua cœur que Tamour a donné. 

, LEON OR. 
Non , non , }'^iùc«e point quelque muefure à pre» 
drç. ... ... 

D. jbUAN. 
Qjii peut vous obliger.... 

LEON OR.. 

Je m'en vais vous l'àpprcodrcw' 
Ka fortune â (on gré difpofknt de Tes biens y 
En fut depuis long- tenvps aware pour les miens. . 
Mon frère s'eft acquis du bien par fon adreflc , , 
Et je fais que le moindre ef£ore de (a tendrefle ^., 
Sera de les vouloir partager avec moi , . 
5i je prens ks avis pour engager ma£}i^ 
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Son âge & cet efpoir que (ans céfle il m'ihfpirc ^ 
DefTus mes volontés lui donoe quelque empire j. 
Il me croit,{è flattailt d\in pouvoir abfcdu. 
Prête d'exécuter ce qu'il aréfolu ; 
Et fur un peu d'efpoir réglant ma complàifâncc j|> 
Je l'ai toujours flatté de cette défiérencc. 

D. J O U A N, 

faut- il que l'intérêt fur des &ur innocens..* 

LEON OR. 

Xaiflez-moi ménager fon efprit &le temps , 
ïrfouffreï que mon cœur qui renonce i tout autrf^ 
Songe a mes intérêts fans négliger le vôtre j 
Quels que foiefit fes projets y n«us en viendrons a 

bout ^ 
î^e vous alarmez point, je rotts répons de tout. 
Mon frère qui de tout ne prend que l'i^ppareifce , 
T^ foupçonne nos cœurs d'aucune intelligence ; 
£t c'eft dedans no» ntâuz quelque chi&Êt de doui^ 
Que far bisîarre humeur ne craigne ïvetL de sois. 

D. J O U A N. 
-Sôuveftei.vow , dumoins.... 

L E O >l O R. 

Odieux !}e fiiis perdaCy 
J'aperçois Dom Cario* , il m*aora reconnue: 
Adieu. Pour me tirer d'un fi grâ«d ^ntbarras , 
Tâchez de l'empêcher qu'il ne fuivcmespas^ 



t:o ME DTB: . 5t^ 
SCENE III. 

;i>. JOV^N,LEONOR^ D.CARLOS'l 
W ABIAN.HthEHÉ.. 

D. C A R L O S. . 



:m, 



Ettompez-vous , mes yeux ? 
L E O N O R. 
i Lactainte me trartfeortW« 

D. ] O tJ A N. 
/Demeurer.... 

L 'E a N O R. 
Non, je vais rentrer par l'autre pottci 
;^ I>. J au AN. 

s* rcîenonsvpour l*ârtêtèr.... 
^ÀBIAN. 

Que veut-il faire çflicor^ 
Obfervon5-îe Je1o1fl«.. 
u . {Jlft retire dans un tain du théâtre) 

D. C AKLXyS. 

Oui , oui y c*eft Léohor y 
SmvotîS-Ia , je verrai fi j*ai ^â'me méprendre. . 

D. J O U A N mettant f^' 
à la main, 
A ffltrf,ffltm'Câvalfer,r*èft bien vouS-feirc 'attendre; 

D. CARLO S. 
Moi , faire attendre ? 

D, J O U A N. 

Vous ! Vous faites le furpris ! 
F A B I A l^ dans un coin du théâtre. 
Ope lui va-t*il conter ? 

^ D. C A R L O S. 

* 5ans doute je le- fuis j 
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Jyiais votre efprit s*égare,ou votre ame eft trompée». 

D: f ou a R '• 

fin vain vous efquivez , il faut tirer l*épée: 

EK C A R . L O S. 
D'accord ; mais que je fkchc aa moins quel diffê«f 
• send.». 

D. JOUA N. 
Il vous fied aflfez mal de faire Tignoranr. 
Vous favcz que je fuis amoureux d'ifabelîe ,. 
Quejc dois Tépouftr , que je truie pour elle ; 
Et cependant j'ai fû que fouveni en fecret , 
Vous lui rendez vifite en amant fort difcret ; 
Avant que de m'ôter cet obj^tde ma flamme , , 
Quoiqu'iipuiflîC arriver ,,il faut m'arracherrame* 
#ar trois diverfes fois je vous t'ai fait fàvoir , 
Ec que ce n'éioit pas m'obliger que la voir ; . 
Je vous ai déjà fait porter «deux fois parole , 
Et vous m*avez nianqué,mais ce qui m'en conColcj^. 
C'eft que ce même jpur ce fer^me vengera. 

F A B I AN. 
Où diable a- t'il péché tout ce qu'il lui dit là i: 

p.. C AKt Ô S. 
É'étrange opiiiion ! Si j'ai vu de ma vie...» 

n. j O u À N. 

Vous me croyez encor payer d^ taillerie ? 
Défendez-vous, vous dis.je,ou mestéflentimens.'..;- 
D. CARKOS tirant répéta 
Pjuifq^'â.vous détromper je .per<ds ici le temps...» . 

. FA B I a-n: ' 

Seppux deles:,troubkc, je^vaisles'laiflèr batt£e«. 



SSENfi 
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SCENE IV. 

J>.fO V A N , b. C ^ R L O S^ 
D. MAV RICE. 
D. M A U RI-CÏ* 

N'Eft-ee pâsDom €«los qui fait It «diaÛel 

Je ne me trompe point. Holi , Meflieutï , k«te ^ 
Quoi, vous homicidcz 5 Queldëiordrceft celaï 

D. CARLOS:; 
Je lui veux faire voir .... 

D. MAURICE. 
^ Vous vous baft«« , bem^fteref. 

Comme fi vous n'aviez rien autre chofe à faire } ' - 
Recommencer ejicfer 1 Quel défordue eft ceci > . 

D. J O U A N bas: ^ 

Léonor efl chez elle » & tout a réulli. - 

D. MAURICE. 
>îe fàuroit-on (avoir , beau-fiere presque n6tre:^ ^ 
Quels font vos difierend^ l \ 

, p: CA R L o s. 

u m*a pris pour UQ autrCy 
Et m*^ roula forcet de me battre avec lui. ^ 

D. M A U R I C E, 
Voyei'voas ? 

D. C A K 1 O S. 
Je ne l'ai jamais va qu*aujdurd*huî^ 
Et ccfpetidiint rî veut qu'auprès d'un? Ifabdie 
Je tlétruife fes feûX / & fois iîunoureux d^elle. 
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p. MAURICE enriant^ 

p. J O U A N. 
Ce n'eft donc pas vous » & je me fuis mépris^ 
jL'oane vous nomme pas Dom Lope de Solis ? 

p. M A^ R I C E. 
\>ôm Lope de Solis ! 

p. J O U A N. 
Oui. 
p. M A U R I C B, 

Trêve de colère. 
Piable,, ^ntl quiproquo vous SLVcz penfé feirel 
Son nom eil Dom CarloS^ & c'eft Tépoux âititf 
Peiuafœur* 

r p. J O U A N, 

Lui, Carlos... 

p. M A U R 1 C E. 

Iln'cftriendefifur. 
D. J O U A N. 
^ >}oQ,non, par ce ^noyen vous croyez me diftraire , 
Mais... 

D. M A ÎJ R I C E. 
Vous verrez encor qu'il n'en voudra rien croire. 

p. J O U A N. 
Quoi donc » c'eil lui qui doit époufcr votre four ? 

D. MAURICE, 
Oii , cfeft lui-même ,lui. 

p. JOUA N. 

Pardonnez âl*errc«r 
'Qtii m'a fait attaquer avec trop d'imprudence 
Un bras dont je voudrois avoir pris ]a défenfe : 
J'ai du regret de voir qu'âpres m'êtte mépris.... 

D. M A U R I C E. 
Allez , cpibraffez vous , & foyez bons amis ; 
Soyez.une autre fois plus prudent que vous n*étes , 
Dom iouan^& fur tout, mettez mieux vos lu^eucs. 



COMEDIE. jij 

D. J O U A N. 
5l vous dire le vrai , je fuis au déf fpoir..^ 

D. M A U R I C E. 
Hé Bien 9 n'en parlons plus...' 

I>. J O U A N, 
Adieu. 
DMA U R I C E. 

Jurqu'au revoîrJ 



S C E N E V. 

2). CARLOS , D. MAVRICE. 
D. CA R L O S fl fan. 

OXJî, fans doute, c'étoit TeiFet d'un tour d'à- 
dreiTe. 
Ail îCctoitLéonor! 

X>. MAURICE. 

Quelle douleur vous prefle e 
D. CARLOS bat. 
Oui , c^^it elle-même , il n'en faut plus douter ; 
Ce Dom Jouan n'a feint que pour mieux m'arrêtcr/ 

D. M A U R I C E, 
Que dites-vous tom bas? 

D. C A R L O S. 

Que fa feinte colère; ' 
Sous 'un jeu. concerté , ipar^gexjuèlnue myflerc ; 
Et que par mon abord îbn efprjit interdit.... 

D. M A U R I C E. 

Hé , point , il s*eû mépris , ne vous Ta-t'il pas dit ; 

JVn répons corps pour corps,rien n'^ft fi véritable, 

Yons êtes quelque fois ioupçonne^^ comme ua 

Jiablc Ddii 
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ficau-frcre ,& voUs^atea erfyctos cela de mal. 

D. C A R L O^^. 
Mon courroux , sll a feint., lui peut être fatal. 

D. M A U R I C E. 
<Jucls font donc Utos foupjotis ^ Bîtes de qud 

myftcrc 
l'accufet-voUs ? 

D. C A R L O S. 

Etanjc prefquc votre beau-ircre^' 
le ¥0W pttis tîfecffient rendre compte de to«t« 

D. M A U R I C E. 
Oui , je vais écouter de l'un à l'autre bout. 

D. CARLO S. 
Sackci qu'à jxion abord une daxne voilée ^ 
Qti*il avoit près de lui s'en eft foudain allée , 
J'ai cru la rcconnoîve ^ & ie me trompe pas ; 
Etpourm*en éclaircir j'alloi^ fuivfe fes pas , 
Lorfqu'il m'a fièrement contraint de me défendre. 

D. M A U R I C E. 
Pequoi vous mêliez - vous ? Vous pouvipz voas 

méprendre; ^ ; r' ^ -.-^ 
C'eft être à mon avîs un pejtf trbp curieux , 
Bt vous avez grand toit.. , 

D, C A R L O ^. 

Mais enfin , i mes yeor 
Je £àis quelle c^ la dame & la cbofe me toa he. 

D. :M.A.U. a.]^C E. 
Hé bien , peut on favoii foapo^âde yotre bouche i^ 

p. C A R L p S à par$: 
Doi$,')clui découvrit.,., . 

D. A^-ft'U RI CE. . • .. 

.?{;.'* Vous parlez ba$rençor> 
D. c'a r L O S.^ 
Si je ne fuis trompé , c'étoit... 

D. M A U R I C B. 

Qui?. 
D. QAKIO Si 

. I^onor; 



r 



^ co ME m £. %vr 

Cammencm incétéc fb wasat joint au Vâae , 

Si la chofe efl ainfi.... 

D. MAURICE 

Bon , en voici d'une autret 

D. C A R L O S. 
Vous en riez , âu lieu de me donner les mains; 

D. MAURICE. 

Mafoi,lesplas grands fous ne font pas les pfus £ns« 
La pauvre enfant , bien loin d'y chercher a*ar;ifice. 
En matière d'amour efl tellement novice , 
Que perfonne que vousn'aurôit de ces foupçonS» 
Ne prendrez- vous ^mais un peu de nos levons i 
Et ne devez-vous pas , étant mal en cervelle , 
D'un cerveau plus meutri vous faire un bon mo**^ 

déle? 
D'une bizarre humeur le dangereux poifçn 
pait cliez vous fi fôuvent ëcliprer la raifon ^ 
Que cela va^quafi. jufqu'à l'extravagance. 

D. C A L O S. 
C'eft l'ordinaire effet d'un feu qui prend naifTance ; 
^favois moins d'amour , un femblable foupçon...» 

D. MAURICE. 
Il faut le détremper dans un peu de raifon , 
Se foumettre ibi-même auxréjgles qu'elle impo(ê ^ 
Prendre , (ans rafiner , le bon & chaque chofe , 
Et fê laiflant conduire à fa fincérité , 
Regarder les objets toujours du bon cÔté ; 
Car quoiqu'â rafiner tout votre foin s'occupe , 
Vous faites tant le fei que vous en êtes dupe , 
Et vous feriez bien mieux d'en ufer comme moi, ^ 

D. CARLOS. 
Comme vous ? Vous ave^.».. 

D. M A U R I C E. 
Quoi? 
D C A R L O S. 

Trop de bonac foi. 
D d ii j 
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Croyez-moi , quoi qu'à tout votre kumeats'.ac^ 

commode , 
Les gens debomiefoi ne font .plus ila mode ;. 
E^vous en avez tant , que la plûpan du temps 
On vous en fait accroire.... 

D. MAURICE. 

Il dk vcai , je conienff- 
A paflèr pour un (bt , fi jamais on s'en pique; 
Mais ces grands rafineurs^ ces chercheurs de myCr 

tique , 
Qui pour glozer (urtout (c croyent dèffînés , 
Ces écrits du bel air, ces lourdauds rafinës. 
Qui ne penfènt rien moins que ce qu'ils font paroî* 

tre, 
Qui prennent garde â'tout,^ font les fihsiànsrètrc^ 
Qui pour la vérité fe font des yeux d'Argus , 
Qui pour la découvrir font toujours à l'amis, . 
La voulant confulter fur tout ce qui les touche ^ 
Loin de l'apprivoifèr , la rendent plus faxx>acl)e^, 
Et fans tirer du fruit de leur bizarre loin , 
Plus ils s'en croyent près , & plus ils en font loin^ 
Vous en riez ? Pour moi , fuivant tout le contraixe^ 
Par ma façon d'agir je fui&fin fansle faire ; 
Le foin de diflîper avec ma bonne foi 
Les vapeurs que la fourbe élevé contre moi,, 
lait que la vérité fe montrant toute nue , 
A ma fincérité d'abord & pioâitue ; 
Et que par toutod j*ai quelque peu d'intérêt ,. 
Elle sae montre au doigt la chofe comme elle ei^ 

D. C A R L. O S. 
On ne trompe donc point ceux qui fitrrapparence.*. 

D. M A U R 1 C E. 
Loin de s'en défier, on en fait confcience , 
Pour vous en éçlaircir , je veux^que voue erreur; 
CelTe de vous troubler en voyant notre f<xur«. 
Holà. . . .' 
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D. C ARLOS yD. MAVUICeI 
LEONOR. 
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LEONOR. 



Ue vous plaît-il ? 

D. MAURICE. 

Hé bièn,<]ue vous en (èmble f 
Cëtoit eUe ? Je veux vous voir coqs deux enibmbe.^- 

( i Uonor. ) 
Dom Carlos que voill , vouloir me (bmenir 
Qu'il a lâ Oom lonan tantôt t'entretenir ; 
Que lorfqu^ila paru , de peur d^^tre connue ^ 
Ta £^s fon prômpcemenr dérobée i ù vâe. 

LEONOR. 
Moi? 

D: M A U R I C E. 
Ouï. N*en rougis pointje dis ou'il s'eft trompé^ 
Ma foi , fi tu£ivc|is comme je l'ai dupé. 

LEON O^R. 
Qpoi)& bizajpre humeur, pour rot £iire une injure,; 
Près de vous contre moi raie a^r l'impofture , 
Et par un telfoupçon Carlos a donc o(ë... 

D. MAURICE. 
Tout doux » il ne l'a plus , il efl déiàbufS* 

L E ON O R. 
Non , non, je connois bien que fon humeur fôvérë ^ 
Surtout ce qu'elle voit veut trouver un myftere. 

D. ÇARLOSiD, Maurici. 
Que ne lui cachiez-vous un femblable foupçon } 

D. MAURICE. 
Boorquoi faire \ Entre nous , je croi qu'elle a raifon* 

Dd iiij 
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D. CARLOS. 

Maïs un courroux û prompt a droit de me fîuprcû- 

drc. . 

Quand on a de ramour, ne peut-on fe méprendre^ 

Madame, & quand un cœur a lone-tcmps fbupiré.. 

D. M A U R i C R * 

11 n*eii vaudra que mieux pour être un peu homré. 

tEONOR. 
Ofcz-vous me parler > Avez- vous l'infolence 
De choquer ma vertu fans craindre ma vengeance : 
Iinpoâeur ? • ' ^ 

D. MAURICE, 
fiçncela. 

tBONOR. 

A m ôter raimtii d*un frère qui m'cft cher ? 

Hé bien , fi mon maUicttr ftcoode votre âdreâê ; 

El que votre impofture aJtere & tcndreflc ^ 

Oui , s'il f^u; que fi>n ccaxrpgi^M&msé.èamùmi 

Sachez que mon P0iirroi|3r.^« 

D. MAURICE. 
% 1, w. 1. ' Va, cela iiVfeit rien i 

D- CARLOS. 

$i l'amour qui m^engace;*.. 
' , UONOR. ^^ 

Ah ! C*eft trop écouter un homme qui m'outrage; 
Etjenepe/iftpas qu'on puiffe me forcer ^ 

A vouloir excufex qui tâche à m'ofiFcnfer. 



CO MIS. DIE. îii 

SCENE VIL 

2). CutRLOS , D. MAVRICB^ 
D. C A R L O S, 

JVJL On malheur eft bien grand ! 

D. MAURICE. 

Dites votre imprudence 5^ 
Il fayt fi>Ag«r deux fois aux cliofe^qu*on avance 1^ 
€ar rhoïiHear d*une fille eft un point chatouilleux. 

Dv CARLOS. 
Je VEUX WeB condamner le rapport de mes yeux •. 
Mais , de quelque foupçon que ma, flamme vou& 
- » bleffe, 
Sachant pour votre fœtir fufiqu'od va ma tendreflès.*; 

D. MAURICE. 
Me vous alarmer point , je ferai votre pair^ 

D. C A R L O S. 
Me le promettez- vous ? 

D- M A U R I C E. 

Oui , je vous le promets ^ 
Serviteur. 

f . D . CARLOS. 

J'oubliois a vous dire une chofe | 
Il faut , fins différer ,. que je vous la propofe. 
Hier , m*étant rencontré chez un de mes amis ^ 
Qui me fit voir chez lui des tableaux de grand prix ^ 
Apres un entretien trop long a vous déduire , 
In parlant de tableaux, s'avifa de me dire , 
Qu'il veut fe feifc peindre, & que pour fon portwît 
Il n*épargneroitrien , pourvu qu'il nîr bien fait , 
Qu'il «oit avec regret fon deflein inutile , 
f Quj; oe co«noît£e point de jpeintrefoztJiabile ^ 
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Et qu'il n'en trouve point à fon gré dans ces Iiett:i& 
Comme vous excellez dans cet an merveilleux , 
]'ai dit , fans vous nommer y que je favois un hom« 

me. 
Qui réuffiroit mieux que les peintresrdc Rome> 
JEtpioixiis^de vous voir , Se de vous en parler-. 

D. MAURICE. 
Hé,morbleu,de quoi diable allez- vOus vous mtler ? 

D. CARLOS. 
Comment ? » 

D. MAÛRICÎR 

Il fait fort bien que j'ai quitté Seville ^ 
Pour vivre avec plaifir , & libre en cette ville y 
Qu'ayant gagné du bien â faire desportraits ^ 
Du fruit de mes travaux je veux -jouir en paix • 
Qu'inconnu dans ces lieux avecque bien-féance ; 
De ce que je faifois enfin je me diïpenfc ^ 
Que pafiablement riche , & craignant l'embarras , 
Je wux vivre en repos , & que je ne veux pas 
£tre connu pour« peintre ;& (a fette harangue 
Veut quejf fois connu. Mogrébleu de la langue l 

D. CARLOS. 
Hé , pour être connu ? Sans vouloir vous âatter^ 
Vous êtes de n^iffance i ne rien redouter ; 
fit ceux qui du côté du fang n'ont rien à craindre , 
^e dégénèrent pas pour fc mêler de peindre j 
Outre oue vous avez vidé ce ferment , ^ 
Ayant nie le ponrait..*, 

D. MAURICE- 
De qui I 
D. CARLOS. 

De Dom Femandi 

p. MAURICE. 
fi eft vrai, j'âf voulu le faire a fa prière: 
}e lui fuis obligé d'une telle manière , 
Que quoique de mes (oins il voulât exiger ^ 
J.6 m'en acquicerois afin de l'obliger ^ 
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Quand même il me voudroic employer pour quel* 

qu'autre , 
S*il écoic Ton ami. Mats enfin pour k vôcre^. 
Vous m'en difpenferez^ 

D. CARLOS. 

Hé bien. , n'en parlons plus ^ 
Je ferai déformais mon compte là demis, 
Je vais me dégager , de peur de vous déplaire , 
De ce Que j'ai promis. 

- D. M A U R I C E. 

Vous ne fauriez mieux faiiCi 

Findi^frmier é^. 
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^ " i I II aaaataasBa '.'j > ; 

A C T E I r- 

SCENE PRE MIERE. 

DOM JOVAI^, HELENE. 

D' O M J O U A N. 

H te fîoiivc i propos s %é bien , 1119 

chère Hélène ,* 
Ne fâurois-je trouver de remède à mai 
i peine ? 

Ytriài je ta maîtrefle j Et pourrai- je en ce jour...^ 
HELENE.. 

Oui , fon frère cftforti , qui n*cft pas de tetour ^ 
Vous la verrez bien-toc , & devant qu*il revienne^ 
Vous pourrez {bulager votre peine & la fienne. 

D* J O U A N. 

Hélène , en vérité ,tu m'es chère à tel point».*.. 

HELENE.. 

Vous le dites toujours , mais il n'y paroic poinu 
La voicL 
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., SCENE I I. 

lEONOR, J). JOVAN. 
D. J O U A N- 

O Av%z>vous la manière galuitc 
!]3ont j*ai dtipé Carlos > 

L E O N O R. 

NOH. 

D. J O U A N. 

Elle eft fort plaifante ; 
Car je Nois l^avoir mis dans un grand embarras. 

L E O N O R. 

''Quelle eft-elle ? 

IX, I O U A N. 
De peur qu'il ne fui vît vos pas ^ 
Je l*ai perfuadé qu'auprès d'une ifabelle , 
Il nuifoit à mes h ux , & qu'il brûloit pour elle • * *" 
Il m'a dit bonnement , me cropnt courroucé , 
Q^i'il ne la connoît poku , mais' je l'ai tant prefle^ 
Qii'il a tiré l'épée ^ enfin , {ans T«tre frère , 
]f fOe lèroi&vengé^^un rival fi contraire : 
Il nous afeparés..j.r '^ .' V ] 

LE ON OR. 

Vous en riez JF i * . i*- 

d; j o u ïa î4 

Je ris 
De ce que Carlos crok que ^ mef uis mépris. 

L E O N O R. 

Détrompeï-TO'JS , Garlos s'eft èoxkêàM nryftere;* 
El Ta , comme- fvà ft ,= découvett a tm>à fi:erc , 
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Qui vouloir aiiC-tàt être défabufé ; 
Mais me voyant for tir , Carlos n'a pas ofé 
Soutenir qu'il m*eûi vue, outre qu'ayant fu feindre; 
Ma colère l'a faitmoins'Toupçonner que craindie. 

D. J O U A Ni 

O dieux ! Que ferons-nous ? «S'ils viennent t ùffoir.J 

L E O N O R. 

Il faut abfolument ne irousvoir que le fbir; 
Et vous pourrez venir près de cette fenêtre , 
Sur la.brune , de peur de vous faire connoîtte , 
£t que quelque (oupçon ne fît précipiter 
Un iiymen que le lemps me peut £iire éviter. 



SCENE IIL 

D. JOVAN, LEONOR , HELENE. 



M 



HE L E N E. 
Adame...« 



L E O M p R. 
Qs'avez-votis ? 
. HELENE* 

Caries efti la poite; 
LEONOR. 
O dieux ! A ce feu} ^om la colctc^'emporte , 
U Êiiu le faire cntm;. 

D. J O U A R 

Le cruel contre. teoms ! 
LEONOR. 
De peard*être aperça , cachez^vous là dedans, 
Cc^odaat qa« je vais tâcher à m'en défaire. 
* C Elit U même daa^ «m c^Uaft* ) 
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SCENE IV. 

V. CARLOS , LEONOR. 

X E O N O R. 

S Ans dottte D* Carlos que vous chercliez mon 
frcrc, 
Avez-vous quelque avis encore à lui donner ? 

D. C A R L O S. 
T9on^Madamey à vos pieds je viens me condaniner. 

LEONOR. 

Vous lui: direi tantôt , fi je ne fuis déçue » . , 

Qu'avecque Dom }ouan vous m'avez encor vSe, 
Ou qu*un peu devant vous il étoit feul icii 
Du moins vous le devez. 

D. CARLOS. 

}e fuis mieux éclairci 
De ce que f en dois croire, & mon cœur fe propo(e.4 

LEONOR. 
<^e fait-on , il pourroit en âtre quelque chofè , 
Et quand vous lui diriez ^ vous ne feriez que bien* 

D. CAR L O S. 

AK ! Ne m'infultez point , je (âis qu'il n'en eft rieo*' 
Ileft vrai que tantôt )'ai crâvousreconnoitre 
Auprès de Dom Jouan , Madame , & difparoître , 
£q m'apprpchant de lui ; mais cn&i m'abufànt.... 

LEONOR. 

Il étoit aufS vrai tantôt conune i préfênt* 

D. C A R L O S, 
S'il étoit auffi vrai du moins â l'apparence ^ 
Tout autre eât comme moi choqué votre ina««: 
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Dans cet heureux moment j'ai lieu de me flattée 
De n'avoir fur ce point aucun lieu de douter ; 
Mais tantôt- le rapport d'habit iembiable au vôcre^;^ 

L E O N O R. 

Je TOUS répons que Tun eft auffi vrai que l'autre. 
Et i» vous ravez crû , qu'il faut k croire elicor. 

D. CARLOS. 

N'en blâmez que mon cœur, charmante Léonor ; 
De unt d'amour pour vous mon ame eft poflédé<^ 
Qu'en tous lieux , & toujours je crois voir votrCi 

idée; 
Et l'ardeur que je (èns pour vos divins appas ^ 
Tait que je crois vous voir même où vous n'êtes 

pas. 

LEONOR. 
Toujours fort galamment vous vous tirez d^affairej 



.SCENE ^V. 

LEONOR, D. CARLOS, 
HELENE. 



A 



HELENE.: 



. H î M julame , je viens de vixr...; 
LEONOR. 

HELENE.; ' 

Votre frère; 
Il eft encore loin , msis il vient droi( ku 

^ V LE O N.O.& hai. 

O dieux l Mais û faut feindre , & le csonifei auffi. 

( 4 Carios 3 
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"' \ , (àCmriof.) 

Hé bien , fi cet amour eft fi fort fur votre ame , 

Il m'en faut unepreave; 

D. CARLOS. 
. . .» -Ah;,Conm[v«iaci,Madanic2 
U n*eft-titn qtit pour Tcfus^, mon cœiar.... 
tV. ON O R. 

X, r Affurément' 

yous ferez tout pour moi ? *^ 

D. C A R L O S. 

N*en doutez nulfemcn»,. 

L E O N O R. 

M09 frère va venir , fi vous voulez me plaire 
D»aWWilparoîtra mettez-vous en colçre', 
Et 1 ôpée a la main , emportez-vous toujours 
Conuane ÛV-on avt>k âutnté fiu* vos jours * 
Peut^ Gif il;y^j^ra vqus^JWi^ 
I> oa vienska ce courroux , & <juel fii)ct Pattfre • : 
IJais , pour bien m^ôbl^er ,^'iivçut yous anêteV» 
Malgré tous fcs efforts &nca<Cm$ recfôûccr* 

D. C A R L Orfpan. 

13n parefl piocédé m wque quelque «myftere 
Je- Êurai ce que €**^ft; .♦« • ** 

L E O N Ç> r/ 

Xe teinpt me force à taire..; 

D: €ARL0 4?. 
iorlque vous commandez , je n'examine ijea» 

LEON O.R* . 
11 vient , Se vous m^àimez:, Jfeuvcncz*y©u&en bimi 
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SCENE VL 

2). CARLOS ^i). M AVRJCE], 
LEONaRj, HELENE. 

D. C A R L a S. 

AH l Je m'en vengerai , far vos yeux que j'a- 
» dore. 

D. M A U R I C E. 
Je crois que c'eft Carlôs , que diable a- i*il encore > 

D. C A R L.O S. 
Ah ! }è ne fuis pas homme à foui&ir..^ . 

D. M AU RI CE. 

Qu*âvea:-vousî: 

D. CAR L OS. . 

Si je n*en ai raifon 

D. MAURICE; 

D'où vient dope ce courcoux ! 
Ne peut'Onle fayoir? 

D. O.R^L OS. 

L4 rage me furjajonte , 
Je fois trop tranfporté pour vous en rendre compte i. 
Mais j'attefte les dieux que l'effort de ma ihaifl"- 

D. M AU R ï C E., 
Ma foi ^ vous direz.. 

D. C A R L O S. 

Non , vous m'arrêtez en vain.' 
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S CENE VIL 

LEONOR, HELENE; 

HELENE. 

QUc prétendezrvous donc } Ma foi,cctte fâlJfiè; . 
Malgw tout vôtre efprit,tient bien de la folic^ , 
Ek je ne comprens pas quel eft votre deffein. 

LEON OR. 
Ne t'en mets point en peine , il ne fera pas vaîri • \ 
Dom Jouan m'embàrraffe , & mon foin nes*6<>- 

cupè 
Qu^à le tirer d'ici. 

HELENE; ,. 

Mais Carlos n*cft pas dupe , 
Et par cette faillie il pourra fe douter...; ^ 

LE O N O R. 
Tàîs-toi , mon frère vient. 
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se EN E VIIL 

H. M^VRICE, LEONORi 

HELENE. 

B. M A V R I C E. 

ï)'oil vient ctonc fe courroux que Carlos fait pa-» 

roître ? 
Youpétci intensité? 

LEONGR. 

Àh ! J*ai bien lieu ie l'être ^ 
Mon frcre ; & fans un tour qui m*a bien^éuiH » 
Il feroit arrivé quf'îque (^é(brc?re ici. 

IX M AU RI CE. 
^Comment \ 

L E O N O R. 
Prête àforiir^& prefciia; dans lUnie£. 
' yai va vemr CarlosPépcè toute nue, 

Preffant un cavalier, quiparoiffant furpris,. 
Difoit : Je vous ai dit que je m*étois mépris >. 
€effe2 de me préffcr ; mais l'àme toute émue „ 
Carlos lui répondoit : Il faut que je vous tue >. 
-ït le pr-floit toupurs , les .yeux étincelans» 
Je m'eo fuis approchée â peu près dan» ce temps ^^ 
"Ht retenant fbn bras au point de fa vengeance , 
|*ai détourné ce-coop. 

U M A U R r C E. 

Voyez quelle prudence 1 
^dinfi cecâivalier s*eft fauve de fescoups*. 

L E O N OR. 
lOttiy maif il 4|l'^ti^iaûlais^évùéibn^c0Qn3DUXy 
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9r dédales k logîs Ëivorifant £i fuke y 
Je n'eufle de Carlos empêché la pouifuite ^. 
C'efV par ce feul moyen que je l*ài garanti , 
€'eft àt quoi Dom Carlos^alors qu'il eft forti* 
£toic fi tranfposté , n'oiaat pai; hieq féance 
lafler outte. - 

D. M A U R I C E. 
Voyez quel furcroît de prudeoce ){ 
Un hoinxBe eft en péril,,& fa dextérité^ 
Le fauvant du danger , le met en fureté. 
Va , de fur ce fujet je n'en puisaffez dite, 
l^ne telle action mérite qu*on t*àdmire ;.= 
£t je vois clairement fi tout n'eâtjréuflî ,, 
Qu'il fèroit arrivé quelque défbcdxe icL 

L E O N Q R. 
^e cavalier eft là. 

D/ MAURICE. 

Qu^il forte fans contraiote^ 
L E O Ni O R i part^ 
}e toi5.qciikeatenlèaient tout féconde mafeinte» 

D. U A U R I C E. 
Carlos doit être loin ^ âc l'autre peut fôrtir. 

L E O N O R. 
A ttendez^ un moment ^. j^ vais Ten avenir , . 
Bt lui iairefavoir qu'une entreprifè Keurcufè.**» 

D. M A U R I C E. 
Y^^ je ae vis, jamais fille plus généreufè. 

fçuL- 
Quoiqu'un tel accident caufe un peu d*embarras^; 
<LÎ'eft toujours fort bien- fait qu'empêcher un trépaSji 
Bon fang ne peut mentir , & la fœur d'un tel firere 
Dans un danger pareil ne £ouv.oit pas moùi&f<iitfi 
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se ENE IX. 

D. MAV RICEy D. JOVAN ;, 
LEONÔS, 

L E O N O R bashDJouanl 

ô Orté2,{bngC2 à feindre, ou bien tout eft perdu^ ^ 
Dites...» 

D. JOUA N. 
J'en fais affeTi , & j'ai tout entcndùv 
D. MAURICE; 
De voir ce cavalier fai de l'impatience , 
Oyons ion compliment , le voici qu'il s'avance» 

D JQXrAN. 

Ak:i . Je voos dois la vie ^ & iàns votie (econrs.:.; 

D, MA U R I C È. 
Dom Jouan ! Comment donc ^ vous vousbattre^ 

toujours ? 
Quoi , voulez-vous vous faire tine guerre étemelle? 
Faudra-t*il , ayant crdfînir votre querelle, 
Que Dom Carlos St vous-, parun fécond tranfport, 
, Me donniez Pembarras de vous mettre d'accord ? 

D. J OU A N. 

Mônficur, je n'ai rien faïtxjue ce que j'ai è& faire ^ 
Dom Carlos fans fujet montroit tant de col:re , 
Son courroux m'a furpris , & je crois j (iir ma foi^.. 
Qu'il à fait le méchant iàns awir fiï pourquoi 

D. M A U R I C E. 
Gommc4'efprit feperd quand on a de la' crainte , 
C'était quelque gageure^ ou du moins quelque 
feinte. 
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D. J O U A N. 

Ji ne fais, «ais voulant éviter un malheur; 
J'ai pu me retirer &ns blefler moa honneur. 
Vous voyez ^ue je fuis moins à blâmer qu'à plaint 

^re^. 
Puiijque craignant iinrmal\ue j'avois lieu de crain- 
dre , , 
3*ai tâché , pour pouvoir en détourner l'effet , 
IXc me jQiuver céans. 

D. M A UR I C E 

Ah l Vous 'avez .bien fait- 

Fefte dîi fanfaron l Pour n*en vouloir rieniàire , . 
Une fi longue épée étoit fort néceffaire ; 
I>iroit-on ,.lui voyant une éfée au côté , 
Qu'il iroit fe cacher ? Ah^ ^ qi^lle lâcheté l . 

D. J O U A N. 
€e n'eildonc pas mafaute/dcieitiis excu(àble« 

D. MA ITR rC E. 
Ilcft vrai que Carlos cil bourru comme un diabk* ' 

D. J O U A N; 
Il s'emporte de rien , & de plusrvou$iaureK.u - 

D. MAURICE. 

Hc,mQû dieu, j'en £afs plus que vous ne m'en dircr. . 
Ecoutez , il èft brave, ^&, pour ne vous rien feindre, 
Quand.il eft en colère , on dit q^u'il èft i craindre : , 
Prcnezry garde ^ au moins < je vous en avertis. 

D. J O U À N, 
Alors qu'il s'agira de montrer qui je fuis , 
S*il a de la valeur , vous verrez, que la mienne 
N'a peut-être pas lieu de redouter la fîennc » 
Bt que de mes.deficins étant, bien averti... . 

, D. MA U-R I G e: 
lortb'ièn X- U efl bien temps Ibrfque d'autre cfl foni. 
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D. J O U AN. 

Quand a le foire voit il ira de ma gloire , 
y OBS pourrez remarquer. .^ 

D. M A U R I C E. 

Hé bien , je le veux croire ^^ 
€*eft faire force point des difeours foperflus ; 
Mais,pour Tàmour de moi , ne vous querellez plus- 
Vivez bien déformais , faites-mot cet^ grâce. 

D. JOUAN. 
^h ! Monfieur, il n*eft rien que pour vous jç ne* 
faffe. 

D. MAURICE. 
Tous m'obligerez fort ,.& mêmci DomGario^;* 
Dés que je le verrai , j^en veux dire deux naots. 

I>. J O U A N. 

Ah. ! G^rdet-TOos-en bien , il auroit lieu de croire- 
Que je le craindre is fort ^ il y va de ma gloire ^ , 
£c c'éft me faire toct es croyant m!obliger. . 

. B: m A-VR I CE. 

Je n*cn dirai dope riçn , mais il faut s'engager- 
A fuir tous les moyens d'avoir jamais querelle ^ 
Ef de m*tri pins cKercKer d*6ccafion nouvelle. 
Vous me le promettez ,& me fc tiendrez bien f= 

D. J O U A N. 

Monfieur, je vous dois trop pour vous refuferricfri 

. D. M AU R IC E. 
Je fais que fans ma (oeur vous^étiez fort en peine. 

. D-' 3 OU AN. 

Sans elle , il eft certain , mon adreffe étoit vaine. 
Mais je puis m*én aller farw craindre le courroux..^ 

D. MAURICE. 
AHons. 

p. J O U A N. ; 

^ Oii donc ? 

D. M 4 U R IC & 

J^ ^eax.Vous conduire chez tqus^ 
D. JOUAN* 



r 



' I>. J O Û Al Ni 

S h*«a cft-pas-bcfoki. 

D. M A U R I C £ ^ 
^' ^ ' Il f«it que je voiK fitftr,: 

Quelquefois un malheixr en un moment arrive^ 

D. J O U A N. 
Non , c'cô portci- trop loin votre civilité.. 

D. MAURICE. 
Quandjlft vous Attrdi.iiyt^ ch^ Vonr cirfiîieti ^ 
Je ferai fatisfait. 

D.. J-aU A Nt 
Retenez votre ficrc , 
Ma^me, vcwi favez .« 

^ . L E Q N O R. 

Non, non, laiflez-Ic fairîîy 
Vous laiffer aller féal ce feroit vous trahir. 

p. M A- O R ! C E. 
Allons. 

D. } O U A R 
s 3*ett fatsconfos , mais il faut obéir* 

L E O N O R. 
Qtttrf-,ic mètterpat là î Qàe p^rëtendez-vous faicc!^ 

. D. M A U R IC E. 
Pourquoi non î 

L E O N O R 

Dom Carlos trani^oitc de colère ; 
Peut j^attcndcc au paflage , il eft forti par la ,• 
Ô vous avez en main un remède à cela. ,. 

D. M A U R I C E. 
Quel remède } Comment ^ Crois- tu cjue je con^v 
fente... 
-..• , , LE O N O R. 

si)rtei.parPautreporte , Se trompez Ton attente ; 
Peut-être malgré Vous , hors de votre maifca 
Upourroitl'iniulter. 

. p. M A U R I C E. 

Elle amorbleuprairoh / . 
Tgme I. Ff ' 
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Sortons par le jardio , s'il cft là dans la rue , 
Il y pourra long, temps faire le pied de grue. 



SCENE X. 

LEO NOR, HELENE. 

L E O N O R- 

/^U*cn dis-tu? S'ils étoientfortisdccecété, 
Vj Carlos £ut pâ favoir ce que j'ai concerté ; 
j Mais de cette façon... • 

HELENE. 

Quoi , vous êtes fi finC 
H^ , qui fe défîeroit de vous a votre mine ? 
Vous avez fi bien fait,qu*ils font tous tcois contcnj; 
, Vous m'avez affez bien inftruite en peu de temps. 
Diantre, qu'auprès de vous on eft en bonne ^colc » 
La crainte m'a qu;ifi.foit perdre la parole , 
La prëfcnce d'clprit à bien joué fon jeu» 
Mais ne craigniez-vous point ? 

L E O N O R. 

Oui , je craignois on peu , 
Mais la crédulité dont mon &ere fait gloire , 
A rafifuré mes fens , s'o£B:ant ima m£noire , 
Me voyant en péril ; & n'efpérant plus rien , 
Je me liiis bazardée à tenter ce moyen. 
Pour £iuver Domjouan , je voulois fi bien feindre, 
Qtf en les trompant tous deux je n'ei^e rien a 

craindre: 
Et les faire fervir à le tirer d'ici , 
Heureu&ment pour moi la feinte a réuiB, 
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SiiTst cela lears defTeins détrui&ient tous les nôcres» 
Turisî 

HELENE. 
Ah ! Par ma foi , vous en favez bien d'autres ^ 
Et vous avez fort bien employé votre temps , 
Les hommes ont CTand tort d'être â méfîans , 
£c de craindre Ç\ f^t de fur certain chapitre. 
Dites de bonne foi , je vous en fais arbitre ; 
Ccft dequoi vous devez vous plaindre déformais r 
Car ils trompent toujours , & les frmmes j:mais. 

L E O N O R. 
Crois-tu que quand pour nous leur feinte ardeur 
étale ?..• 

H E L E iSÎ E. 
Ma foi , je crois du moins la chofe fort c;^ale ; 
tt fans vous ofFsnfer , quoique l'on difc d'eux , 
Je crois que but à but vous en joueriez bien deux. 
Je crains pour Dom Jouan. 

L E O N O R. 

Ta crainte cfl inutile.' 
H E L E N E. 
Qui peut en tromper deux , en pourrrcit t ompcc 

mille : 
Avecque tant d*efprit je craindrois qu'à mcn tour... 
L E O N O R. 

L*efprit dans les amans agit moins que l'amour , 
Quand on aime ,& qu'enfin notre ardeur nous ha-^ 

zardc , 
Il prend nos intérêts & nos cœurs en fa garde , ' 
£r devient , au moment que fon bras nous fo.imer| 
Le garant des périls od fa flamme nous met. 
Il veut notre repos , s'il efl troublé par d'autres ; 
Ce font it% intérêts , ce ne font plus les nôtres ; 
C*eft en vain qu'à lui plaire on prendroit tant de 

foin, 
5i pour nous fon pouvoir n'agiflfoit au befoin» 

îfij 
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Il doit par lefecburs d'un tour ou d'un menfooge^ 
Nous tirer des périls où fon ardeur nous plonge ^ 
Et lorfqu'heureufcment la feinte rëuffit , 
Céfl Pei&t de Pamour , & non pas de l'e^nic* 

HELENE. 
X;*eft ce^ju'il vous plaira , ma peur peut être vaine ^ 
>lais (î vous vous trouvez jamais en même peine , 
Et que l'événement s'en trouve différent ^ 
}e crains que vous n^ayez un fort mauvais garant; 

L E O N O R. 
Je ne fais , mais epfin , fi mon 6ere s'obftine 
Aracvoviloir donner Tépoux qu'il me deftinç,. 
Apres avoir caché ma flamme jufqu'ici^ 
Jl n'eft point de moyens... 

HELENE. 

Taifcz-vous^k voici. 



SCENE XL 

J>. MAVRICEcnttc en riant, I^OiVOJ?. 
HELENE, 

•HELENE. 



I 



Lrit, mais c*cft fon tour^npus avons eu le nôtre. 
' L E O N O R. 
Quoi 1 Sorti d'un côté , vous revenez par l'aurrc > 

D. M A U R I C E. 
^u*il efl dupé l Ma foi , j'en veux rire âloiiîr. 

L E O N O R. 
jt)e.quoi riez-vouçdonc } 

D, MAURICE. 

J'aibicncuduplai£r 



I 



C M ÊD î£. y4^ 

l?îl quittant Dbm JouAn , il in*a pris fantaiffe 
De rentrer par ici. 

LEON OR. 

D'où vient donc cette envie ^ 
D. M A U R I C E. 
Pour voir fi Dom Carlos quiTavoit attaqué ,, 
L^attcndroit en fortant , jt ne l'ai pas manqué; 

L E O N O R. 
Gomment , il Tattcndoit ? 

D; MAURICE. 

Auprès de la ruelle y . 
Notre ami DotnCarloyétoitcn (entinellc, 
Kous nous fommes tous deux rencontrés bec à bec. 
Maugïéblcu de là dupe , ^ de la dupe avec. 

LEON OR. 
N*ave2 - vous point parlé , ni' rien dit qui haxardc' 
Les jours de Dom }ouan? 

D. MAURICE. 

Diable , je n*ârois garde.- 
Dans un petit difcôurs , je voulois rengager: 
Ah , morbleu , m'a-t'il dit , je faurai m^cn venger^ 
Enfuite il m*à quitté fans me vouloir rien dire ,, 
Et moi jufques ici je n'ai rien fait que rire. 

LEON O' R. 
Bom }oiian eft chez lui ? 

D. MA UR I C H. 

Oui , je crois que fans tôt 
Ce brave Dom Jôuan eâteu plus peur que moi.- 

L E O N OR. 
Sbn ames'eft d'abord au trouble abandonnée, 
Moi-même en le voyant je m*en fuis étonnée , . 
Car je ne croyois pas qu'un rencontre imprévd...* ' 

D. MAURICE. 
A qui dis-tu cela , ne l*ai-je pas bien vu ? 
D'abord qu'il a parlé , fon début m'a fait rire ,. 
H^étoit £ troublé qu'il oeiàvoicque dire , 

Ffiij 
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Plus il vouloir qu'on crut qu'il parloit de fang fioi^ 
£c plus par Tes difcours fa frayeur fe montroic , 

Ie crois qu'il n*cût jamais tant de peur de fà vie* 
iais je ne conçois pas par quelle rantaifîe , 
Dom Jouan va chercher a troubler fon repos. 
Il a fait ce matin infulte à Dom Carlos , 
£t dans ce même jour , s'étant hitté furprendjre ; 
La peur le fait cacher au lieu de fe défendre 

( Us rient tous» ) 
Bon ^ il mérite bien qu'on rie à fes dépens. 

L E O N O R. ' 

Vous rende 2 ce fu jet fi rifible i mon fens , 
Que j'en ris malgré moi. 

I>. M A U R I C E. 

Qui pourroit n'en pas rire ? 
Il s'enfuit & fè cache , & puis il nous vient dire 
Qiie cjuand il s'agira de montrer fa valeur ^ 
On veira quel il efl. J'en ai ri de bon cœur. 

L E O N O R. 

Èc mot j'en ris encor. 

D. MAURICE. 

Ma foi, c'cft l'ordinaire ; 
Tel fait bien le méchant,qui fouvent ne l'eft guère, 
Et ^u tout ces muguets fe tirent toujours mieux 
D'un myftcre galant que d'un combat douteux. 
Q^Mnd ileft queftion de faire avec adreffc 
Quelque intrigue amoureufe avec une mahrefle^ 
U femble que l'amour les ait fait faire exprés , 
Mais quand il faut fe battre,ils ne font jamais prêts» 
Je crois que Dom Jouan fcroit mieux l'un qucl'au* 
trc. 

L E O N O R. 
Mon jugement fe doit régler de fur le vôtre î 
Mais vous le condamnez fans l'^avoir écouté , 
Croyez* vous bien fàvoii quel deilcinrà port^ ^ 
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* D. M A U R I C E. 

Je veuT être temé tout le temps de ma vie ; 
Si je veux le favoir , ni û j'en ai <l*envie. 
^Mais rentrons , Tur ce point c*eft trop s'entretenir, 
n eft tard , & de plus , j'entcns quelqu'un venir. 



S c EN E XII. 

I>. J OV ji NyF jiBi A N, 
f A B I A N. 

Xtt St il bien vrai, Monfiear » 

- D. 3 O U A N. 

Cerécîteftfincere. 

Léonor a fiWen conJuît tout le myflete j 
Que fon frère abuft d'an récit concerté , 
M'a voulu remener par un antre côté, 
Depeui de rencontrer DomCarlos aupaff^p. 

f A B r A N, 
Malepefte, qu'elle eft favante pour fon ige î 
Léonor en fait trop , Monfieur , a moBavis ;, 
Mais qui vous mène ici? 

D. ] O U A N. 

Léopot m'a pronA 
Que je pourrots les foirs la voira k fenêtre , 
D^ crainte que 1« jour ne me fît reconnoitte» 

F A B I A N- 
Vous aoyea lui parler i 
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V. JGUAN. 

Dans peu je le /aurai ; 
Je Peflfete ; & tandis que je lui parferai , " 

Tiens cqï ,ians faire bruit , auprès de cette porte. 
Si tu la vois ouvrir , & <juc fon freie en forte , 
Viens m*avcrtir. . , 

F A B I A N. 

Comment obéir fur ce point } 
II tR tard , êcie plus je ne te C52nn6is point. 

D. J O U A N. 

Dcpcur<ju'am.on deflein ta préfencenc nuife , 
Tiens-toi rers l'autre porte ; & fî >quek}uc fùquriiè 
Pouvoit me donner lieu de craindw ou je&raL.* 

F AB I A N; 
C'eft affez dit ^ Mbnfieui^ je vous ayettirax, 

D. JOUAN, 
Jeiafteuî!s4 imjïatiesce,& ne vois rien parôître ;. 
Cependant X-ewior it it bien .que la fenêtre 
M le lieu ^'cllc mênac ajaaai^jue pour nous voir» 
Auroit-elle osublié ^uc je de vois ce (bir. . . 
Mai$uiirfsiix4,Qiw:ibirôit.Gc»fu5a&appc nion oreifle^ 

H fi. I, Ê J< E jihe\D\ Mauriac 
Aufeij. . 

P. J O U A N, 

Qu'entens-je ? 

HELENE. 

. . Au feu.^ 

D, J G U A N^ 

Ma crainte eftianspâJcilfe 

HEXENE- ' 
Attfeuclies^ Léoaor« 
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D. J O U AN. 

Chez Lçonor , g dieux t 
Cirons à £on tocpurs , & mouions ï fcs yeux , 
Avant que dans ce lieu la flamme foit plu» forte« 

F A B I A N. 
^i^ionfi^ur ^run bomme vient d'entrer par l^autse 
. porte. 

D. J O U A N. 

Un homme l:£t quel eil^il r y 



SCENE XIII. 

2>. MAVRICE tenant fà feur dans fe». 
^ bras,/). JOVANyEjiMAlSL 
D. MAURICE. 



Q< 



:Ui va là f 

F A B I A N i Z>. Uuan. 

Ceft Carlos-. 
D. liC A U R r C E à H. huan. 
Bon , je ttç pouvais pas vous voir plus à propos» 
Tcnex , voila ma fœur , elle eft évanouie , 
La peur l'a fait pâmer , croyant perdre la vie , 
Employez tous vos foins pour la remettre un peu j 
Et cependant je vais faire éteindre le feu. 

F A B I A N. 

Qu'en dites- vous , Monfieur ? U ne peut pas mieux 
faire; 

D. J O U A N. 
Que le Ibrt m'eft eni^mble & propice & contraire ! 
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Mais dedans mon logis tranfportons là fans bruit j 
Je pourrai l'y fervir avccque plus de fruit ; 
Bc puifque Famour m'of&e un pareil avants^ , 
Profitons-en , fuis-moi. 

ï A B I A N. 

]e TOUS fuis 9 bon Toyag^i* 



fin dn fécond aHf^ 
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ACTE IIL 

SCENE PREMIERE. 

2?. JOVANy LEONOR, 

EABIAN. 

L E O N O R. 

P B I N B puis- je eucor rapjeletHiesef. 

oJoTcionc, lorfque le feu chez moa 
.-.— .^1 ftete s'eft mis , 
Et qu'un excès de peur a caufema ««rprile - 
Dais vos bras ,dites.vous,lui même il m a remifeî 

D. J O U AN- 
Oui , Madame , il croyoit que cefât ^^^^f'''* , 
J'ai voulu loin dufeu vous voit plus en repos , 
Et d'un tréforfi cherme «^^f^g**»'?;" J?'' '.5^. 
Pro&er d'un bonheur que l'amour kul m envoie. 

L E O N O R. 
Mais comment fe peut- il ? 

ly J O U A N. 

Je m'étoisfutlefoir 

Rendu près deche» vous i deffein de vous voir * 
Lorfque j'entens crier aufeu cherDom-Mautice. 

Je m'app«« d**»""^" P"'»' "^"^ "'Tiffes br'as ' 
huand votre frère fort vous tenant dans fes bras . 

Fabian parmonordxe étoit a.quelques P«. 

QuilotWavec ramourla cramte me tranfporte , 

Me yk« diie Carlos eniK par l'auue porte ^ 
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Votre frcre éioit là : fur ce nom'de Carlos , 
Je ne pouvais , <lit-il yVous voir plus à propor^ ' 
Ttnex.^ voilàmafœur ytlletfi tvanouie ^ 
La peur fa faitpâmer y croyant perdre la vie ^ 
Employes^tous vos foins pour la remettra un peu^ 
Et cependant je vais faire éteindre le feu. 
Pour lors , tout tranfportë d^amour & de trifteflc ,. 
Et furpris de vous voir avec tant de foibleffe y 
Apres avoir en vain employé tous mes foins , 
Je vous tranfporte ici. Si je vous aimois moins , • 
Je n'aurois pas ofé , de peur de vous déplaire , 
M'expofer auhazard de vous voir en colère ;, 
Aveccjuc moins d'ainour j'aurois pu m'empcchcr...^ 
L B O N O R. 

Ne me faites point voir que je dors m'^en fâcher^ 
Je crains , en condamnant un femblable fervice ^ 
Que mon cœur avec vous n'en devienne complice è 
Je veux croire que c'efl mériter fon malkeur y. 
Que de blâmer les foins-de (on libéi-ateur , 
Et l'amour dans fon cœur foumis à fapaiiTancc ^ . 
Eait céder le courroux à la reconnoiilance. 
Mais mon frère poHrroitêtre en peine aujourd'liaî |^ 
Et je veux l'en tirer , & retourner chez lui. 

D. J O U A N. 

Quoi donc , fipromptemcnt je vous perdJrors , Ma- 
dame ? 

Donnez du moinrencor. quelque temps i ma ilam-^ 
me ,. 

A peine le foleil commence- t'il fon tour. 

Ah ! C'ell trop tôt vouloir alarmer ùïoù. amour.- 
L E ON O R. 

•s 

Moadevoirme l'ordonnnè , & jç fens qu*il m*âc-^ 
cufe..... 

D. J O U A N. 
li'ctat Qàvous cticrpcttt vous fervir d'excufe j^ 
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fTout cft calme chez vous , Ton vous croit chc^ 

Carlos , 
Je viens de le lavoir , foyez donc en repos j 
J^e.mc dérobez pas fi-tôc votre préfence. 

L E O N O R. 
X^oi que vous me difiez , je dois par bienCance 
Retourner cKez mon frère. 

D. J O U A N. 

Il faura tôt ou tari 
iQu'ici votre retraite eft un coup du hazard. 
Et la chofe pour vous n'eft-elie pas égale > 

. L E O N O R, 

Kon , malgré ces raifons que votre amour étale. 
Il faut que mon devoir l'emporte fur l'amour , 
]e ne puis me refondre à différer un jour- 
Ce n'cftpas qu'au moment que je ferai fortie...* 

D. J p U A N. 

Hé bien , accordez-m'en du moins une partie* 
Mais quoij vous foupirez f 

L E O N O R. 

C'efl de voirqu*en fccrct 
Mon coeur a ce départ ne confent qu'a regref, 

D. J O U A N. 

^Âk\ Si vous Pen croyez « que ma joie eu extrême». 

L E O N O R. 

I . Hélas ! Que Pon fait mal refufcr quand on aime ; 
I Que la railon eft foible , & qu'un amant eft fort , 

I Alprsqu'avecque lui notre cœur eft d'accord» 

j D. J O U i^ N. 

[ Pourriez- vous me combler d'une faveur û grande ; 
Madame ,& m*accorder.... 

1 f A B I A N. 

Ouida ^ belle demande l 
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D. J O U A N. 

Ces précieux momens que mon amour.... 

L E O N O R. 

Hé bien ; 
y Y conièns , mais après ne demandez plus rien. 

D. J O U A N. 
Kous pouvons faire encore un tour de promenade 
Dains ce jardin. 

L E O N O R. 

Allons. 



SCENE IL 

t A B lA N fcul. 



I Éfte qu'elle eft malade • 
Hé bien, y paroît-il ? Diroit-on â la voir , 
Qu'elle étoità deux doigts de la mort hier au (bir? 
Je n'ai jamais été ^ furpris de ma vie. 
Mais mon maître revient, quelle eft donc Ton envie? 



SCENE IIL 

DO M JOVAN, FABIAN. 

D. J O U A N. 

Cours jufqucs chez Fernand/Fabian , &luî 
dis, . ' 

Que s'il me tient encore au rang de fes amîs^ 



r 
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yen attens une preuve avec impatience , 

Qiii m'importe , & que c'eft pour chofe d'împor-. 

tance 
Que ie le fais prier , fans croire être indifcret. 
De iïv*envoyèr celui qui lui ^i £bn portrait , 
Que c'eft pour en faire un ; que la chofe eft preflee 

F A B I A N. 
lyoïi vous vient donc , Monfîeur , cette belle pcn- 
f ée > ^ 

D. J O U A N. 
Pour avoir le portrait de Léonor..., 
F A B I A N. 

Le fien j 
D. JOUA N. 
Mon importunité m'a procuré ce bien , 
En lui repréfentant que mon inquiétude 
Rcndroit par ce moyen fon abfence moins rude ^ 
Léonor a promis ce remède à mon mal. ' 

F A B I A N. 
Fort bien , en attendant toujours l'original. 

D. J O U A N. 
Ne perds donc plus de temps , va , cours en dili- 

gence , 
Et fongequej'attens avec impatience , 
Que mon bonheur dépend de cet heureux moment; 

F A B I A N feul. 
Je m*y rens de ce pas , & reviens promptement. 
N*cft-ce pas Dom Carlos que le hazarcl me montre? 
Oui, courons chex Fernand, & fuyons fa rencontre 
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SCENE IV. 

i>.CAkLOS, B. MAVRICL 

D. C A^R L O S- 

D*Oû venoit donc ce feu, qui gagnant Icà- 
gié.... * * 

D. MAURICE. 

Un coquin de valet qui s*étoit enivré , 
N'ayant pas 'eu le(oin d'éteindre fa lumière, 
Avoit jnis en dorn^inî le feu dans la litière. 
Voifs voyez bien qu'un autre auroit eu peur à moiïis. 
Mais enimDôm Carlos je dois tout aTos foins. 

D. C A R L O S. 

Vous ne me devez rien , & mon devoir m^impcfe..- 

D. M A U R I C E. 

Ma foi, quand vous auriez fu deviner la cliofe y 
Je ne vous auroit pas trouvé plus à propos* 
Ma foeur s'évanouit : Qui va la ? C'efl CauioSi 
A point nommé je fais cette heureufe rencontre , 
Je rentre , & le premier que le Lazard me montic, 
Oeft Carlos, & malgré la flamme &: notre cfeoi, 
Il.èft dans le logis tout auflS-tôt que moi- 

D. C A R L O S. 

Avec peu de fujet votre bonté me Joue. 

D. MAURICE. 
Allez , vous valiez trop , il faut que je Tavoue ; 
Car je ne puis nier qu'alors que je vous vis , 
Autant comme du leu je m'en trouvai furpris. 

D. C A R t O S. 

Vous pouvez bien, juger que l'amour.... 

D. MAURICE* 



I 
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D/ M A UR I C E. 

JeVousijurej, 
lè croyois qu*un démon eût pris votre figure. 

D. C A KL OS. 
Léonor eft au lie ? 

D. M A U R I^ E, 

Ah ! Je m*èn doute bien , 
Elle eft en trop bon lieu pour y man<jucrdenenJ 

D. CARLO S. 
5i l'on la pouroit voir , je dirois... 

D. M A Û R I C E. 

Rien ne preflc^. 
Quand elle n'aura plus ni crainte ni foibleUe 
Nous la vificerons, 

D. CARLOS. 

On pourroit bien ofer , . 
Sî vous vouliez.... 

D- M A TJR I C E; 

Non , non , laiflons-Ia ^epofer » 
Elle eft bien , & de plus je fors pour quelque af£ake. 

D. CARLOS. 
Peut-être en attendant l'on pourroit.... 
D. MAURICE. 

Point , beao-frere*: 
D. CARLO S. 
Mais enfiîi Léonor pourroit avoir feetein*..-- 

D. M A U R I C E. 
Mon Dieu, je fai fort bien qu'on en aura grand foin, 
Je fai que vous l'aimez , cela me doit {uffiiçc. 

D; C A R L OS bas. 
Opel caprice î 

D. MAURICE. 

D'abord elle voudroit nous ^ire , 
Qu'elle vous doit la vie , & que votre fecours , 
Nousfauvant du péril, a confervé fesjours ; 
A force de jazer , quelque grand mal de tête , . 
Avec un peu de fièvre^ iroit uoubler Jafête j 
T4fm€ L G g; 
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J'aurois , je le fens bien , peine à m'en confolec ^ 
Et nous enragerions 3e l'avoir fait parlei:. 

Dw CARLOS. 

Je mourrois de regret fi mon impatience 
Avoiljpais Léonor en péril,.,. 

D. MAURICE. 

JelepcnÊ. 
D. CARLOS. 
Mais pour lui dire un mot , le mal qu'elle reflent„i 
D. MAURICE. 

Nous la verrons tantôt. Que vous êtes prcflant^ 
C. CARLOS. 

Hé bien , nous attendrons. qu'un peu de temps lui 
rende* 

D. M A U R I C E. 
Oui ^ oui , beau- frère , alkz , je vous la rcconir- 
mande* 

D. C A R L O S. 
A moi ! Vous vous moquez^ Pour mon propre in- 
térêt 

, D. M A U R I C E, 
Hé bien , bon j il vaut mieux la lâi0er comme el^ 

leeft, 
Perfonne^à mon avis, n'y peut trouver à- difc^ 
Si je le tiouve bon- ., 

D. CARLOS. 

D'^accord , je me retire;, 
Vk^ M A U R I. CE. 
Adieu« 
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S C E N E V,._ 
V. MAVRrc i, feui; 

Comme Carlos doit époufer ma fœnr ;, 
}t lui puisbien laiffer,fàns bleffer notre: 
honneur,. 
Et puifqu'ellc eft cKez lui, je le puis bien permettre^ 
. piimoiûsjufqu'àiantdt afin de la remettre. 



S C E N E V L 

DBmandons famaifon fans perdre plus de tcmp^* 
OàlogcDom Maurice? 
,.. D. MAURICE. 

Il loge U-dcdài^ 
F A 6 lA N.: ..V 

Oùdites-Tous , Mônfieur? 

D, MAURTCE. 

Pèftefoitdelàbêtet 
Ee voilà tout depuis 1er pieds jufqtfi la tête». 

FA B I A K 
Quoi iG^éft vous? 

D. M'A U RI CE.- 
Xul*a&dit. 

Ggîè 
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FABIAN. 

Tenez donc , & fî vous favez lire , lifcz,. 
Lui donnant un UUck. 
^ » - ©. M AUB:XCJE.//r•- 
Jf pr/< inflammenî Dom Mauricr 
' lD*attn dans un t^gis oùfonU conduit^ » 

ûtt j^ejpeite qn*H ferendr\a , 
Pmfqu'^enfin jl n'efi rien que pour luijenefijfi p 

// s^agit 4ffanf un portrait 
Chex^un de mes amh qmiqtàil'vûui^fàgifmdte^. 
Je fais quHlferafort difcrep^ 
Ainfi vous n'avez rien a craindre. 

n. F^RNANTDt 

Wafoi , }eiui$xàvi que cette occafîoft 

Lui puffle témoigner tente la paffioâ 

Quefaorois..,,. 

^ F A ^ ï À N. 

te tenips prcffc.^^ qooiqne lârdemcurc • 
Neibitpas k)in..». ' " J/ 

Xt jMAVRICF. ' 
Mon cher i nous irons tout à PHeure ;,. 
*îe vais feulement .prep<Ue §c ^a^cttc ôc pinceaux- , 
JEl reviens vous trouver^ ,. . , . ^ -, 
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SCENE VIL 

vJl UdttTïiéàc à nos mawr lî 

" Mon maifre ne me peut donner affcz de gages / 
Toujours^ heureufement je fais tous £cs raeffages ;; 

" Ht quoiqu'il «lê commande, ou qu'il ait connecté» 

' Auffi-tôt qu'il l'a dit , il eu exécuté. 
Par cxempâe , au/ourd'imi^ pifiu: ic tiret de'pcind ,, 
Jfe vais chercKer un peintre , il faut que je l'amené ; . 
Woh bonheur. eft'fi grand ,'que fbrtant de chez foi,, 

- Je rencontre le peintre, .& l'amène avec moi. 
Ah c» -Que ijevais donner de plaifir à mon miiir^: 
Alors qu'il le vexta. Mais je le vois paiokre« , 

, l l/ll.L'lJ I ' ' I 'M'-* t r ■ I , ., ■ .-^T^ . 

SCENE VIIL 

.jp. MAtfRiRE , fabi:an: 
IX -M AU RI e E. . T 

JTjL Lions, me voici prêt. . 

^-A B.I AN. 

Hé bien , fafis compliment ;. 
Je m'en vais vous :paener , Xuivez-mi , feulement. 
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SCENE IX. 

LEONOR, D. JOVAN. 
L E a N a R. ^ , 

DOm Jauatt,ce deffein me donne trop a cram^ 
dire, 
Et vous favez qu'il faut trop de temps pour rnc 

peindte , 
Que je dois m'en aller , & qji'enfinun portrait 
.Ne £e fait pas. 

^ IX J O U A N. 

Madame ilfera-bien-^ottait J 
Kedut-on qu'ébaucher les traits de c- viûge , 
Je les conferverairomm^; un précieu:? gigc ; 
Dufeu que votre cœur à jette dans le mien. 
L'amour veille pour nous , n'en appréhende* iî« ^ 
Il produit des efifets dont il cache les caufes , . 
Et deux Heures de temps avaricent bien des choies^ 
Ne m'en blâmez donc plus. 

L E O N O R, 

Mais c'eftpourm*èjpofer.\r». 

D. J O U A N. 
ï^ites que je vous gêne ; & que t'efttrop ofcr,. 
Mon cœur , quoi qu'alarmé d'un femblablc rep^ 

che , 
Ne peut.... Mai? Fabianeft detciour. 
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SCENE X. 

t EO NOR.D. jOVjiNy VABIANi 
D. I O U A N- 

xVpproclie;. 
As-tu trouvé Fernand ? 

F A B I A N. 

Oui , Monfieur. 
D. J O U A N. 

QSi'a-eildit? 
F A B I A N. 
A ce peintre pour vous il a d'aboid écrit, 
It m^a defltts le champ fait porteur d'une lettre- 

D. J Q U A N, 
Achevé promptement^ que m'en dois^je promettre^ 

F A B I A N. 
Vous vous en promettrez tout ce qu'il vous plaira^ 
Puifque je l'ai portée , & que le peintre eftlà^ 

D. J O U' A N. 
Eft-il poflîble, 6 dieux l Que ma joie eft extrême !: 
Qu'il entre promptement,puifque l'objet que j'aime: 
Permet a mon amour ce glorieux efpoir. 

LEO N.Q R. 
Puifque vous le voulez;.. 
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SCENE XL 

ME ON OR y D. M'AVRICE ^ 

D. lov an.eabian: 

FA B i A N. 

V OiU le peintre. 

D. J O U AN 
/ Ô dieux ! Dom Maurice ? - 
L E O N O R: 

Monfrerc t 
T>\ M A UR I G E. 
CômmeHt diable , ma fœur? 

L E O N O R *Uf. 

QÉie le fort m'eft contraire 1- 
D. MA U R I G E- 
Peut-on Ijieùjfatis paroître avoir trop de fouci , . 
Vous demander d'où vient que vous êtes ici ? 
CbmiTicnt & depuis quand , &par: qttcltottr d'a-^ 

drefle 
Vous vous portez fi bien , malgré votre foiblefiè ; 
lët ïî c'eft pour chercher des remèdes meilleurs , 
Que je vous trouve ici , quand je vous cjtofsailkurs?» 

L E O N O R» 
Vous le faurcz biénïôK.. 

D. J O U A N basi 

Ah , la cruelle atteinte » ! 
LEON OR, 
Va$ à D* Jéuan. 
Ne vous alarmez point , &r fécondez ma feinte. - 

haut. 
Mais quand vous le faurez , vous en ferez furprisi - 
Apprenez que tantôt vous vous ites 'mépris , 



C O M E D J E. i^r 

La ptor m*ayaat;<t'aboiâ MxU «mmi^ftipcc , 

Vous vouliez loin du feu.mc inatirc enafluraace ^ 
£c me poitei dduns.pour confervecno^ ÎQtttSr ^ 

D. M A U ai C E. 
Il eil.vxat* 

L E O iN O H. 
Bom Jonan qai eonrac 4U kcwxn i 
S'ët^ntéansce «noment trouva près M U poiftc; 
Il me refat'de.vQiff , &c*eftde eetcefi»rte.,«« 

D. M A.U'K 1 C Ç. 
Eft-ilbienwâiJ 

D. JOUA N. 

Voilà la choTe en pe» de mov* 
; D. M A U R I C E. 

M^lpc^ , f AI 0rû que c'étoit Dom Carlos 1 

. ! L E O N O R. 
Non y c'étoit Dom Jouaa. 

D. MAURICE. 

Ce coup eft favoubîc* 
L E O N O R. 
Mais le foin qu'il a pris n'eft pas iraagipablQ ; 
r^ous knfbinmes-tops d^iuc €)biigés , & lâns loi; 
Vous n'aurieï pas revd votre fœur aujourd'hui ; 
Il a pris tant de.-piiae , & de fi ix>mie grâce... 

D. M A U R I C E. 
Ah , ma (<r ur lie b&we bobine , il Êuic que je Vea^ 

D. J Q U A K. 

.^ouf ne mejdiBviev rien , U Cuv$ moi votre'^rpdiic-^ 
D» .MAURICE. 
AK ! Dom-Jotiao , la.choTe eâ nop facik à vpir« 
Que reitt-^^n de mon an... 

B. J O U A N. 
Comment? 
D. MAURICE. 

Je v;çns d'apprendre 
tCai: un petit billet que I'qu vient de me rendre ^ 
XQmJ* Hb 
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Que t>our faire nû portrait onvouloit me parler. 
c' D. JOUAN àpsrt. 

Que lui dirai- je ? O dieux! Il feut diflîiiiuler. 

D. M A U R I C E. 
Bt même ce valet <tant tout hors d*haleifie... 
L E ON O R 
, Il eft vrai , je croyois que vous (criez en peine; 
Et d'un Keureux fuccès nos foins étant fiiivis , 
]*ai voulu &ns tarder vous en donner avis. 

D. M A U R I C E. 
Sans parler de portrait la chofe étoit facile. 

L E O N O R. 
,îCe prétexte , à mon fens , n'ctoit pas inutile. 
D'abord je voulois bien que l*on n'en parlât point ; 
Mais après j'ai changé de dcffcin fiir ce point , 
De peur d'être blâmée , ^c quevotre bévue 
îs'âpprêiâc trop à rire ayant été connue* 
]*ai criî devoir chercher un prétexte apparent , 
De peur qu'un tel fuccès ne tît un bruit trop grand; 
Et comme Dom Fernandpcut beaucoup fur votre 

âme, 
Je l'ai fait pour le mieux , «c s'ilÊiut qu'on m'en 
blâme.«. 

D. MAURICE. 
Mais pourquoi {ur ce point Eure agir Dom Pemands 
' Il falloit envoyer à mot direâement ^ 
Sans parler de ponrait : on n'avoit qu'à m'inftruire. 
L E O N O R. 
. Ah ! J'avois des raifons que je m'en vais vous dire* 
J'ai dit que Dom Carlos pouvoit être avec vous, 
(^?il vous obligeroit à vous mettre en courroux ; 
Que Dom Fernand étoit de vos amis intimes , 
Et craignant que Carlos & fes fottes maximes 
>]e fiflent près de vous quelque mauvais e£Fet , 
l'ai choifi Dom Fernand... 
c. _ D, M A U R I C E. 

Pelle . qu'elle a bien 6it ! 
* HJiii 
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D. J O U A N. 
Je m'en fuis bien douté ; car enfin fa préfence,.. 

D. MAURICE, 
Notre iœur a ma foi plus d'efprit qu'on ne pcnfc ; 
A (si place j'aurois caulé <|ud<]ue exnbarras , 
Cette raifon cft bonne, &jc n'y fongeois pas.;. 
Si Carlos l'avait fu , quoique l'on eut piî faire , 
Il auroit furie champ trouvé quelque myftere^ 
£t n'^ût pris tout ceci que pour quelque détour ; 
Il in*eût dit pour ma four que vous brûlez d^amour. 
Que pour faire avorter toute (on efpérance , 
Vous êtes contre lui tous deux d'intelligence , 
Et qu'enfin votre amour détruiroit tout le fien» 

D. J O U A N. 

AK ! J'honore fort*. • i 

D. M A U R I C E. 

Bon « ne le fàis^j'e pas bien ! 
Etii vous aviez eu quelque amitié pour elle y 
M'auriez-vous fa\i fi-tôt iàvoir cette nouvelle ? 
Voyez- vous , j'ai bon nez , & ne me trompe point» 
Quand il eft queflion de décider un point, 
Je rêve quelque temps , pour voir fi l'apparence 
Peut faire une union avec la vrai-femblance ; 
Quand , par exen^le ici , cela parle de foi , 
Ht qu'il ne manque rien qu'un peu de bonne foi , 
Je ms en même temps que j^ai ni le connoître , 
Si cela n'eft ainfi , c'en aiim qu'il doit être. 
Voil4 le vrai moyen , du moins à notre fcns , 
De ne pafTer jamais pour la dupe des gens. 
Voyez , la pauvre enfant eft encor toute émue. 
Hé bien y <^ la frayeur es-tu bien revenue? 

L E O N O R, 
Les foins de Dom Jouan m'ont remiiè , & fans 
lai..* 

D. UAVKlQ^remhfaJjfkm. 
PauYf e boHchon , ma foi^je (crois mon (fennui ,. 

Hhi/ 
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S'il étoit arrivé <p«lj|uc tiifte avaawire. 
Ce font ios mouv^meiis que ^onne kfiatutt* 
Je raimeibrt , & x'eft avec raifon auffi ; 
»Cai: enfin , ce li'eft pas parce qu'elle eft ici ; 
Mats il n*cft pas au monde «ne fille leinWiMe ; 
Elle a l'efpiit accord , fimplc , doux , raifonnabte ^ 
Sans avoir de penchant aux œyflcres galans , 
El ne reflemblè point aux belles de ce temps, 
♦Qui mêlent , pour conduire une galanterie , 
Avec deux grains d^mour , trois de coquetterie^ 
(Jui ne gardant jamab la vertu qu'à regret., 
La font^u badinage en dépit qu'elle en ait , 
Et dont le fotëfprit aride de lomettes , 
Ainfi que du nfeôarengioutit les fleurettes» 

D. JOTUAN. 
Je connois fon mérite, & je n'ign9»i:ie» 
Pecc que..., 

n. MAURICE- 
L'on ne .peut le conoMucre s&ahi^* 
Car eaifin , Ji^m Jaouaa , .il &« ^lic je vous iie..« 

XiEONOA. 
Vous me feiBE rougir. 

D. MAUillÇE» 

Voyez fa modeâie. 
Hé bien , qafen dites- vous ? Va » ya, nfca . i9Bgîs 

:plilS, 

LaiiTons ûirce fii^tiesdii{cottrs.fîiper£bs, 
Aufli-bieuil ofi: Monique «dus fnQîoni attraite^ 
Jl faut que vous^teniez u dbo£b juo ptu'fecx«tte , 
Sur tout à Dom«€ajdos... 

B* JOUAR 

J'en iàorai bieft u&r, 
R c'eft en vain,.. ' 

B. -MAURIGE. 

De moi vous pouvex diipoTer ; 
(Et vous V verrez Gombiet) boui Ar^is je nfincéreiTei 
Cuti^qiifi i(îja»fiis «otn wsuc^^ 



Jfe" vôtis offre chiffi moi davinaig» & Je l'eau. 
Toiuzbeilâ i^boo. Je fois à'vouaryafqu'au tombeaii>, 

Dl JvQVAN; 
Je ^ots^Yioiis ramenée. 

D. MAURICE^ . 

ir n'eft pas néccflaiic , 
Sî'noiiv>Ui0i»ttbii.var&9tre futur beau- finsce y 
Ce feroit tout gâter» 

D; JOÛAN. 

Il faut vousi^éir. 

JCh' MA>URICE, 
Serviteuir, 



SCENE Xïl. 

D. JOUAN. 

vZ^oi ! Je fers moi-même à vattpikxrT 
Erje perds tout ^cni > M^sc'eft ta faute , traître,^ 
Haut.»,, 

FABIAN. 
Suis- je obligé^ MorifieîUr , de le connoîtrc r 

D. JOUAN. 
Hélas ! Qoe ce malheur a troublé mes efpnts l 
Il faut abTolumenrqjue tn te fois oiépris , , 
Et que quelque bévue aitcaufé ma triftefle. 
Tu portois un billet , quelle en étoit fadreffc l 

FABIAN* 
XDomMiraricci 

Hhiîj; 
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D. J O U A N. 

O dieui r Qu'as-tu dit i FemaocU 

F A B I A N. 

Que vous le conjuriez d'envoyer prcmipcemeiit 
Lepeinue qui l*a. peint. 

D. J O U A N. 

La cruelle av^antivel 

F A B I A N. 

£c que c'étoitde plus pour faire une peinture» 

D. J a U A N. 

Tout ceci me confond : Léonordi\ier aofoir. 
Par un coup du hazard efl mife en mon pouvoir ^ 
Je tâche <â profiter d'une telle ayanturej. 
Je la porte a fourfl ir que j'iaye (a peinture , 
Je fais chercher un peintre , & je veux en fècret 
M'aflurer de quelqu'un qui taffe fon poruait ^ 
Et mon meilleur ami me devenant contraire , 
Pour peindre Léonor me &it venir (on frère ; 
Un pareil contre-temps arriva-t'il |amais2 

F A B I A N. 
C'eft bien fait, v oyez- vous , il lui faut des portraits* 
A propos..* 

n. J O U A Nv 

Qu'eft-ceencor! 

F A B I A N. 

Vous faurez pour nouvcue,. 
Monfieur , que vous pourrez bien- tôt voir Ilabclle> 
Que dans une heure au phis elle doit arxiver. 

D. J O U A N. 
Eft-il pofTible > O dieux ! 

F A B I A N *tfj. 

Voilipouri'achcfCV 
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p. J O U A K 
Peut-on Jamais avoir le dcftin plus contraire ? 
Qui te l'a dur 

F A B I A N, 

Gufmanqui fèrt cncor fon fterCt 

D. I O U A N, 

Quoi ! La rigueur du fort me pourfutyra toujours ? 

Mais c*eft trop perdre ici de temps en vains di(- 

cours* 
Allons , allons , tâcher d'entretenir Hélène, 
Et fongeons aux moyens de nou& tiçer de peine. 

Tin du tr$iji/me «Sf » 




Hhïiij 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

LEONOR^ HELEN;B. 

t E O N OR. 

O H , fi pour D. Jouan f cuf le cœur at- 
tendri y 

Apprcns aue fur ce poim jfai l*c%rk 
Dien guéri. 

HELENE. 
D'où vient ce changement ? 

L E O N O R. 

Dom Jouan cft un traître^ 
Depuis une heure ou deux on inel*a Eut connokre. 
Il avoir pour feys feux un autre objeraue moi , 
J *ai fd qu'il s*eft promis , qu*il a donne fa ^i. 

HELENE. 
Madame , affurément D. Jouan n*eft pas. homme..^ 
Mais quel efl cet objet ? 

L E O N O R. 

Cette beauté fe nomme 
ifabelle. 

HELENE. 
Ifabelle ? 

L E O N O R. 

Oui. 
HELENE. 

La connoifTez-vous ? 
L E O N O R. 
£Ile étoit â Seville â tous momens chez nous ^ 
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Ne t'en fou?icnt-iI plus ? 

HELENE. 

Quoi , celle dont îcperc 
£ft depuis fî long-temps ami de votre itm f 

L B O N O R. 
C'eft à*eM& que faà. fiique je perds tout eQ>oi£ ^. 
Mon frère m^a tantôt ordonné de la voir » 
Auifi-tôt qu'il a O qu'elle étoit à Tolède ^ 
Et fa vue a rendu ma douleur fans remède. 
iCabelIe mfa dit que Dom Jouan demain , 
Doit recevoir enleinble & lui donner, la main f. 
Que ce perâde(amant,m^n(ant ma tendrefle ^ 
>3'a que pour me trahir fait agir fbn adreflc ,. 
Qu'elle doit répoufei par un ordre ablblu^ 
Que depuis quatre mois l'hymen efl réfbfai» 

HELENE. 
Quoi y Madame? 

L Ê ON O R.. 
i/ Tais-toi , j'aperçois Ifabclle^ 



SCENE IL 

ISABELLE, LEON0R\ 
HELENE. 

ISABELLE. 

HE*'bten , avez- vous va cet amant inffdéîe ? 
Votre eTpricfur fon crime eft-il bien éclairci ? 
LEON OR. 
Non , fbrtant de chez vous je fuis venue ici , 
JeprAens toutefois le voir, non pour m*tn plain- 
dre , 
Nipouï lui reprocher Pardeur qu'il a fil feindre i ' 
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Mais je veux lui parler une dernière fois , 
Four le féliciter d'avok fait un tel choix. 

ISABELLE. 
Parlons plus firanchement. 

LEONOR. 

Avec^ue bien-féance p 
fe ne puis devant yous l'accufer d'inconftance» 
Sêa$ aotttt vous l'aimez ? 

ISABELLE. 

Le connoiflântfert pev^ 
Mon ccsnr pour D. Jouan n'a pas pris tant de feu. 
Mon père ayant fans mot fil conclure la chofe , 
Je ne fuis que la loi que mon devoir m'impofe , 
Mais j*ai fûque Carlos fentoit pour vous des finuu 

LEONOiU 
Ah , dieux ! Je le hais trop» 

ISAB ELLE, 

Il eft bien malheurem; 

LEQHQR- 
Le connoiflez-vous } 

ISABELLE. 

Peu. Je Taî vd dans SëviSe^ 

5ion humeur m*a paru complaifante , civile , 

Son efprit fbn charmant , & propre a découvrir...» 

LEONOR. 
|e voudrois { qu'il vous pMc , afin de vous l\>ffi:ir..; 

IS A B E L L E. 
lyefprit de de beauté je fuis trop dépourvde , 
Pour oièr y prétendre ^ 9c puifqu'il vous a vâe 
]c dois appréhender.. «. 

HELENE. 

Madame y il vous eft hoc ^ 
Laiflez-luiDom Jouan , & changez troc pour txoc ; 
Si Dom Carlos vous plaît , avoaez-le fans honte ^ 
Chacune de yous deux y tiou^veia ion compte» 
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LEONOR» 

Helas \ Ceft me flatter d'un inutile efpoir. 

ISABELLE, 
Vous aimezPom Jouan, à ce que je puis vois ? 

LEONOR. 

}e vous zi déjà dit que depuis qu'il ma vde , 
Il m'a de fon amour toujours entretenue , 
Pour me rendre des foins qu'il n'a rien néeligé y . 
Sans m'^avoir jamais dit qu'il étoit engage. 

ISABELLE. 

Pour Puae de nous deux, dépendant, c'eft ua tia&xe;» 

LEONOR. 

U (auc s^en éclaircir, & tâcher de connoître 
A laquelle de nous il veut manquer de foi , 
Erceia vous importe , enfin , autant qu'à moL 
Qui peut bien me tromper, en peut tromper une 

autre , 
A prendre un inconftaat il y va trop du vAtre , 
Et je veux vous donner ce d i vertiffcment» 
ISABELLE 

Je verrat de bon cœur cet éclaircilTement ; 

Mais comment nous pouvoir édaircir de la choie ) 

Ufaudroit... 

LEONOR. 
Ecoutez ce que je vous propo(ê. 
Pour nous en éclakcir ,5c nous tirer d'ennui , 
Il faut que toutes deux nous nous rendions chet lu». 
Et qu'un voile bai^fé.... M^is, dieux , j'entens moa 

frère. 
Venez , & me lailTez conduire ce myftere* 



J7t L'ECOLE DES PILLE f;. 



SCENE IIL 

i>. MjtVRICE, D. CARLOS. 

D. M A U R I G E-^ 

TL raut (îoiic que toujours votre maur^Uè Immeor 
X S'attache (ànsraifon i notre pauvre fœur , 
Et que tous vosfoupçons contre elle faiGint ligue ^ 
L-'acCttteitt ibteement toujours de quelque intngue^^ 

D. G A R L O S. 
Dites , fi vous voulez ,. qu'àflez mali. propos 
J'ai cherché des moyens pour troubler mon rcpo$,^ 
Que je n'ai pas eu lieu de croire bien des chofes ^. 
Mais , %js en rechercher les efFets ni lescaufes^ 
S\ je connois un jour que contre moi leurs feux 
Four nuire imon. amour les ait uuisrtousdcurv 
Ne ttouvez pas mauvais, ^, contre magarole ^ * 
Je m'efforce â trouver quelqu'un qui' m'en con-' 
foie ; 

It quant iDûMr Jouau... 

D* M A U R I G E. 

C'eft parler de bon (ens l 
Mais je veux jS'ilfe peut, vous voir tous deux con*^ 

Je veux voir Donrjouan , îuiparlcr baseolae^ ' 
It^uiriièrez préfenc . 

Di G A R L O s; 

Moi , préfent \ 
D.. MA tJ R I CF. 

Vous , beau-frere;. 
je veux mettre aujourd'hui votre efprit en repos j 
Et lorsqu'à Domjouan j'aurai dit qiiatrc motSj», 
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Sur ce qu'il répoakira vous pieiiârez vos xnefîucs* 

D. CARLO i 
îUn mot ne fuifit pa« pour de telles injures , 
Je ne veux point le voir : fa flamme & mon cour^ 
toux... 

D. MA U R I C E. 
Mais enfin., tout ceci m'importe autant qu'à vous^ 
<3|u6lquefois tout iépend d'un moment qu'on né- 
glige. 
J*emens quelqu'un , venet:. 

ID. X: A R L O S. 

Mais... 
D* M A U R I C E^ 

Mais venez, vous dis je. 



S C E N E IV, 

B. lOV A N» T AB I AN. 

D. J O U A N. 

J|. 'Ouutaiittiionamûiir: 

F A B I A N. 

Hébifn^fflonfieur? 
D. J O U A N. 
'"- ■ " • 'Hébic^ 

Fernandm'arout appris , je n'efperepfos neq^ 
Bnfior. V de mon mameui: je fias-Ia: feule c^é\ ^ ' 
£t le frejre & le preintrf ^t une^n^me chofe, 

F A B I A N. 
J'en étois bien certain , U *fén aurois juré» 

D. J O U A •^. 
Hélas i Pouc^moB'^BatM»^ j€f l'^av^ ^éiéi 
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F A B I A R 

Mais trop facilement vous vous laifTez abattre. 

D. J O U A N. 
'Ali ! J*ai d'autres ennuis , Fabian , a combattre. 
Le fort en maiaveux ne peut itre adouci , 
Et. je viens de favoir qu'Ifabelle eÛ icL 
J*entens quelqu'un céans, va voir qui ce peut être , 
Cachons notre douleur fans la faire counoltre ; 
£c quoique le malheur m'accable... Qu'eil-ce cnr 
cor? 

FABIAN, 

AUégrcile ^ Monfieuiw 

D. J OU A N. 
Comment? 
r A B I A N. 

Ceft Lëonor, 



•S CE N E V. 

ISjiBELLE , LEO NO R. D. JOVAN, 
D. J O U A N. 

LEonor , juftes dieux ! Quel bonheur pour ma 
flamme! 
D'dû tne vient le plaiiir de vous revoir , Madame l 

ISABELLE^ part. 
Retirons-nous ici y pour les mieux écouter. 

( ^levadsnsundes cotés du thtath. } 

. LE O IN3 O R. 

De voi4S|:e¥oirici.jen$i^4pwp^iÇlji>a{eri . . 
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Qae votre cœur pour moi ne (bit £ms artifice , 
£t que votre amour... 

D. J O U A N. 

Non, fans me faire injuAicc, 
I«^clat de Tos beaux yeux dont les miens font char* 

mes , 
A dû yous âflurer.... 

L E O N O R. 

Mais enfin y Tousm'aim^^ 

D. J O U A N. 
Qaoi , pouvez-vous douter d'une fi belle flamme i 
Ai- je fi mal dépeint les tranfports de mon ame ^ - ' 
Que vous puifiîe2... 

L E O N O R/ 
Hé bien , je m'enrappone â vous. 
Et veux bien avouer que cet e{poir m'eft doux ^ 
Mais enfin , s'iln*eft rien ^ue vos feux ne furmoa» 
tent... 



SCENE VI. 

1>. JOVAN, LEONOR, TABiAN, 
F A B I A N. 



D 



Oxn Maurice & Carlos , Monteur... 

a J O U A N. 

Hé bien? 
F A B I A N.« 

Usmodrentj 
Malgré moi. 

D. J O U A N. 
Va, dis leur... 



37* VEÇOLEDESTILLES; 



O dieux 1 



F A JB I A N. 

Taifez-vous, les voiqL 
LE O N O R. 

D. J O U A N. 
BaiBez le voile , êe idkmeufes m. 



SCENE VIL 

LEO NO R ^D. 1 O V AN^ 

D. MjTurice, d. Carlos. 

D. J o u A N. 

X^ Ue voulez- vous Je moi ? 

P. M A U R 1 C E. 

Voulez- vous bien ^curCKlie^ 

D. CARLOS. 

O dieux \ Je crois que c^éfl Léonor qui & cache* 
b. M A U R I C E. 

D. CARLOS. 

/ Cefte]ie;niênie. . 

D. MAURICE. 

«^, morWeii,^tflffi?9^-v6wh? 
Quoi , voulez-'Voifts pàffor (ar lout pour un jaloux^ 
Ne favez-vouB pas bien que ce ne peut pas l'être \ 
£c qu'elle eft ai^logis? ]e la isM men connoftre. 

D. C A R L O S. 
Ce Tcft , ou je confens a paffef pour unifoll. 

Eh M A U R I * E. 
Si c'eû elle je veux qu'on me cûap« le cou. 

D. CARLOSi 



D. CAR L O & 
Sice ae Téft yjc veux que ièvantque je Êtte... 
D. M A UR I C E. 

Moi , fi ce réft', je veux <pie îe diable m'emporte* 
Fefte de Tétourdi ^ qui me (air à tout coups 
Paire nouveauxièrmens ! 

D. J O U A K 

Sur quoi quercUcz-vous r 
D. M A U R 1 C E. 
Effdât-il enrager , je vous en rendrai compte% 
Je veux vous en inftruire , & qu'il en ait la kontc; 
ll^ic que c'-èil ma foeur que ttous voyons Ii4>a8< 

D. J O U AN* 
Vous en pouvez JBger. 

d: ma V'K I C E. ^ 

Hé., ne le vois^je pasi 
D. C AR LOS. 
Sle fë cache en vain. 

D; MA U R I C % 

Eeau vfrere , ht , je vous piie , 
Séyez fage une fois, avnioifis, en vot^e vie. 
M6rbleu,poar votre honn«u^,tai(e%-' vous une fois» 
J^vois-bien peu d'efpric quand je-fl» un tel choix. - 

EU J O U A N. 
Peignons. Vous la blâmez fans raifon^ ; cette belle 
M'eûppomife , Se deplds foii nom eft Ff^cfié. 

D. C A. R L OS. 
Vous croyez m'abufer par ce difcours en i'air ; 
Mai« enm , apprenez que l'amour voir trop clair^ 
Bit <pû maigri vos foiasà cacher ce jnjrftcrc v 
Si nous étions dehors.^. 

D. J O U A N. 

Yous êtes en colère.-. 

d;. Mta u Ra ge. 

VdttléZ'VDQs quereller Ici^ gens dans leur vmaifon | • 
Jemeurspour yeoir^ehênte ^deco^i^Son.- 
TomeL li 
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D.' J O U A N. 
Vous voyez (on erreur , je vous en fais arbitre; 

D. M A XJ R I C E. 
Hé ^de grâce , bourrez-le un peu fut qb chafitMw 

D. CARLOS. 
Nedevriez-vbus pas , pour la juflifier... 

D. M A U R i C E. 
Je pcnfc qu'à la fin il. le Êudra lier. 
Ah i Que je hais les fous. 

D. CARLOS. 

Puifque ce n'eft pas elTe^ 
Qu'il fouffre qu'un momem nous voyions cette 

belle. 
Cette civilité ne lui coûtera rien. 

Du M AU R I.C E*, 

51 Dom Jouan le veat ,,roa foi , je le veux bien ^ 
Je lui vais demander. Faites-nous u«e grâce , 
Vous connoiflèz Carfos , de rien il s'embarrailè ^ 
Pour le bemec uûspeu d'avoir été fi prompt , 
Que h belle (e montre , âc qu^ifen ait l';^ont. 

D. jau AN. 
Jamais il ne s'eft fait une telle demande > 
£c l'incivilité ^MonfieuF ,feroijc trop^candâ- 
De vouloir l'en prier :.&.je fuis étpnné. . 

fX MAURICE. 
Vous verrez^ cela £iit>coinn?e il fera berné , 
Mettons-le dans foatost ,^& JMiis l^flez>moi faite> 

D, } O U A N. 
Je voudrais ûir ce .point pouvoir vousfatisfatre*. 
Quoi ^faut-il qu?une dame , afin de l'obliger^. 

' ET. M A U R I C E. 
Je n'artens que cela^popr h faire eprager ,. 
Donnons nous ce plaifii^ 

D\ J U A,N. 

l^on , non , fa défiance 
N^apas^ii mepQixer à tan^de, complaifàuce , 



Ouw Qu'enfin kfiJIc étant de qualité,' 
la cbour ne ffe peut fans incivilité* 

D. M A U R r C E. 

&£a<lame ,£ jamais fa flamme vous fut ctcre..; 

ÈE O N O R il fart. 
Tâdions adroitement denous^tirer d'àÔàirei. 
Une fotte mourroit dans un tel embarras ; 
Mais je lui garde encore un tour qu'il n'attend piff^. 
Jt vais dans- un moment les mettre fort«n peine. 
(Ltonorfi^^t,&fMjomrlfabîlhàfapUc9.} 



SCENE VIIL 

ISABELLE voilée, -D. MAURICE l 

D. fOV jtN\ D. CARLOS^ 

FA SI A N. 

r S A B E L L E. 

JE conçois fbn defletn , leur entreprife eft vainc; 
Enfin vous voulez donc abfolument nous voir. J* 
D. M' A U R FC Ev 
©tii, s'*il vous plaît. 

#& A B E L L E avant Jbn voile. 
Hè bien , il faut donc le vouloir.- 
D. J O U A-N. 
Jîiûes dieux rifabelle? 

F A B r A N. 

Ab ^ lât plaifante auBadè l- 
Paroil diable a pafiï cette autre mafcarade h' 

D. CARLO S. 
^e vois-^ç î; 

Bi.ip 
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D.JOUAN^ i 

Qu'eâ ceci ?...Le cmel eœbaxzasl 
D. MAURICE. 
H^ bien y Je favois bien que ce nel*étoit pas» 

ï S A » E L L B. 
Faut-il que malgré' mot hs fbuyçons de votre ame 
Me faflent découvrir ce ^ue je lena èe AâoiBM» ^ 
Que l'indiTcf étion fe j«gQ«Bt aa tc^oifort s 
Idhûi 'coQCcainte... 

Di MAURICB#£>. C^rl»/. 
A vousx ^iie vous areic giand tocc*- 
D. J O U A N. 

ISABELLE. 
Kouapourrons^pailèr dans pâo^e ^e^ 
D. MAURICE. 
Dans un logis d^bonneur avoir i^it duicandale^. , 
Xtblimé Dom Joaan ;. avoir mai à propos 
Alarnié dcuj amans . Se troublé leur repo« 
Sans raifôn y Se fans être éclairci dé la cho&.... 

D. C A R l. Q a- 
Mais..^ 

Hé bien, mais... Voyez de quoi vous-tes caufe 
a G A R L.t) S. ■ .^^ 

^[^«OC à moi je croyois. .. 

D. M A U a I' C E. 

Et moi , j'fauroîs jui*? 
Q^ece ne l'^toît pas : if n^eft pas bien #nbré ^ 
1^ vou> 1^ connoiflez { il.eA mal en cervelle. 

D. CARLOS. 
Pourquoi tant réfîiler , fi ce n'étoii pas elle ? 
Et foufftir £ long-tcunpis q^e tous deux obftinés:«« 

D. M A U R I C E. 
I^e vous fitUoic-il peint mootrearla Bfills au ntzr ' 
Dom Jouan , quoiqu'il vk votxcamt fort émûcy 
£ft <rof dilaet pout £u£e une telle bévâc^ 



^ Eût tout prudemmeat , non pas eiv^venté , 

£t j&lui fais honrffi d'àroir tanttéfiâé. ; 

U. C AKh O S. 
O dieux ! Quelle a .d*apipas ^Ja çhaumante mcD^ ' 

.. veille U 
<^e contre Léonor une beauté pareille -; 

Pourroit facilement s!cmp«rerxie nion coeur l: 



SCENE IX. 

- 2>. TOV AM,BABLAN. 
If. MAURICE: 



V< 



Oyez- VOUS-, de fa fiuxe il a-^e la douleur F 
I S A BE t L E-. 
Qii'il ef^ttniMUTalfé ! 

D- jouan: 

Quemôii amc cft corfttft U' 
D; M A U R I C E, 

Dom Jbuan ^ pour Carlos je vous demaode ezcufe*. 

a J Q U A.Nl 
Vous favei: que pour vous./. 

. D. M AU RI CE. 
/ LaiiKMMCftientfetfeir,^ 

C efl vous incommoder > nous fartons auHl-bien : : 
Etant prêt d*époufer b charmante Ifabelie , , 
Il faut en liberté vous laifler avec elle. 

D J O U A N. 
KiicSft Ue» i Cdtk9> , am-maifis^ vphsnt^iSaat*^ 
D, M A U a i C E -^ 

i^ ! Je luilaverai la tête comme ilfaut * 



3«i UECOLE DESFltLESi 

D. JO UcA R 

You» voulez bien fbiiffiir ^u^écant en compagm^ 
Je n'aille pas plus loin 

D* M A UR r C E. 

Bien plus , je vous en pt^ 
SiveRifltz-voiis bien, je connois les^ amans. 
Adieu. Demeuret &ids , &^proficcs du temps* 



se E N E X. 

H. JOXyANJSJiBELLE.EAmAKr 



I S A & E t E E. 



HE'bien^connoiiTez-vous les trait&de ce vifage!" 
Voyez ,pour vous fervir, jufques od jç m'eo^ 



D. jo u a^n: 

Madame ^ parquelheur puis- je vous^ voir^ icft^ 

ISABELLE,, 
II£iDtt{ae LéonoTidices^. Mais la vend. 



SCENE XL 

LEONOR .ISABELLE yD. TOVAUt^ 
FABIAN. 

t E O N O RI 

PBifide-yVotre cœur devroit bien vous Papprendrcj- 
Laquelle de nous deux avez^vous crûnirprea^ 
die? 



COMEDIE. it% 

I s A B E L L E. 

A îa quelle de nous arez-vous prétendu > 
Qui vouliez-vous tromper } 

E A B I A l^kùan. 

Toutes deux s'il eât p& 

D. j o cr A N. 

Jb vous voir dans ce lieu^que ma (urpri&eft: grande f 
Quel bonheur, t 

L B O N Q R. 
€e n*bft pas ce que l'on vouy demande: 
ISABELLE. 
Hépondèz , répondez , (ans cRercRcr de détour^ 

L E O N O R. 
Vous, devez Pépoufer ^& me parlcrd'amour ^ 

D J O U A N. 
Vous {avez qu'oa vouloir me donner Ifàbelliu. 

L E a N O R. 
MeftvxaL . . 

D. 7 air A le- 
vons favez que je brdlc pour elle ^ 
ISABELLE. 
Oui ,mécKantv& c'eft li.d'oi vient notre cour^ 
roux. 

ET. J O UA n: 

Puifquc vous tè fàvez , que me demandcz-vous ? 

L E a hi O R. 
GHacunc de nous deux étant intérefl2e 
A te &ire^ipHquer & favoir.typenféev 
Nous avons bien voulu venir jufques chez tov 
Te reprocher ton crime ^ ton manque de foi j. 
Monfcer«iûjr.vcaairt, j^i quittila partie ,. 
Oe l'endroit ou j'étois I&belle eft lortie , 
Four me tirer^ de pçine ^& ks tromper tous deux^ 
Ingrat , voilà' comment tu nous vois en ces lieux» 
IfCS foins dfi ces argus abuses pai^ les nâtres...* 

F A B I A N àpart. 
Et. trois , avec le tcmgsisous.cavcrrQij&bipn.d'j!ia^ 
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D. J O U A N, 

Ot grâce , expliquez mieux... 

L E O N O R. 

Je t*àitrop écoHtf^ 
Fe la eonfufion qui (uk ta lâcheté , 
Xte fait voir à la fois^ ta &ùbieffe &ia nôtre, 
iltfiieu. Sois ,.il tu veux , inoins fisHubcpoiic^ q^elî* 
qu'autre. 



SCENE X I L . 

D. 10VAlSr^TSAJiLLLE,FABîA7Sn. 
D. J O U A N. 

XJL Elas ! Ellç s!enfirit fàos woulbii: m'écoatcrx- 

I S A B E L L E. 
jion courroux contre voua pourrôit bien éclater j; 
Mais vous fèiiez trop vjtin > fi pour me (àtisfaire , . , 
Votre amour me codftoit un moment <îe colère : ' 
Outre que cette ardeur féconde mes-fouhàits , 
Et que je ronshais trop pour m^en fâcher jamais»^ 

■ g 

S G E KE XIII; 

D. lOV A N\E ABI AN:^ 
FABIAN. 

-E# Nnfin ette» s?en vont , & vous «n-voili qHkte.''- 

D. JOUA N. 
lUt .toi.AeniikspksSi) oo'^'dLfcoturs m'hérite. 



F A B I A Niv.v ; Jc^'o î-..^ 
Alors que Leonor s*-eft çSfttc i v<^ yeux , 
Vous aviez fort bien -^ui-.. 

&. J O X? A N. 

Quoi ? ^' - ' i «v V.'. ., 

.PîMBJKAlN.ri 

' br\j «'tr A N. 

Sans doute , mais j'ai crû que l'autre étoit Hélène* 

• FÀ B î A N. 
Pourquoi diiîez-vous donc... 

D, J O U A N. 

C'eft ce qui fait ma peine , 
Oui , f ai dit , avec eux , craignant dt m'cxpliquer. 
Que c'étoit Ifabellc , & croyois me moquer , 
Et me défaire d'eux , détoit mon cfpérancc ; 
Mais'..|. ; ' / 

-^ JF A B I A N. 
On dit quelquefois plus vrai que l'on ne penfe. 
%ltO U AN. 
Il faut , parunbiHet j^nftruire Léonor... 
w <., g: A B^ï A N, ". 
Oui , Mohfieur /U lui faut mander qu'elle a grand 
tort. <i. 

D. J OU A N. 
Non , mais de quelle ardeur mon cœur brûle pour 

elle. 
Ce que ce même cceur rcflent pour ifabcUe , 
Et la prier , enfin , de daigner m'écouter 
Avant... 

F A B I A N. 
En vain , Monfieur , veus lui ferez porter ^ 
Car pour le recevoir elle eft trop en colère^ 

D. J O U A N. 
Hélène luipourroit donner fans lui déplaire, 
Tomtl. Kk 



^jU%' ECOLE DJES FrZLES^ 

;JSi tu pottvois la voir:' '' '^ 

■J AB I A N. 

C'cft ^cz raîfonnér. 
:l*avc2-vous \ài j 

D. 3 0TUIA H. 
••"'''' ' YiSui-moi. j^vàistclc donner» 

.-^ ' ■ J-: :::•■; 1 ^' :•■- b/> :,/-, i.r. . • . . 

.Fi/; ilM /juAtriéme. aUc. 
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^ I ' l'I'll 

ACTE V, 

SCENE PREMIERE-; 

LEONOR, HELENE. 
LE ON OR. 

E m'eii parle jamais , je fuis trop irii- 

tée , 
Pufiqûe d'un vain cfpoir mon am« s'cft 

t flattée; 

De ce perfide amant je dois, avec raifbn , 
M'cfforcer d'oublier ,-s*iI fepeut , jusqu'au nom. 

HELENE, 
Mais^ vous le condaflaaez ayant que de Tcntendre, 
TPétlt-èrre ïl n'a pas tort , vous pouvez vous mé- 
prendre. 

LEON OR. 
Je iais qu'il me trahit » & qu'enfin mon courroux...; 

HELENE. 

Mais , Madame, je fais qu'il meure d'ampur pour 
'- vous, ^ 

Et que préfenteracnt vous enragez dans Tame. 
Pourquoi diffimuler ? 

LEQ.NOR, :, ^ r 

Il efi vrai que ma flamme 
yeftfaitun grand effort ; mais mes feux méprisés 
M'obligent... . 

. HELENE. 
Vous l'aimez plus que vous ne pcnfez^ 
Kk ij 



jM, VECOLE DES FILLES; 

Son valet de fa part m'a conté fon martyre , 
£t ce billet... 

LEONOR. 
Comment , il ofe encor m'écrirc J 
Ne me le donne point , je le déchirerai. 

HELENE. 
& vous ne le prenez , ma foi je lui rendrai. 

LEONOR. 
]ene veujc pomt le voir , fà trahifon m'oblige 
Arefulbr... 

HELENE. 
Ma foi, je lui rendrai , vous dis- je, 
LEONOR. 
Que m'importe , rcns- lui. 

HELENE. 

J'y vais donc de ce pas. 
LEONOR 
Dis^moi ce qu'il contient» 8c puis tu lui rendras. 

HELENE. 
Voyez- vous , qui pourroit l'écouter fans en rire? 
Depuis quand , s'il vous plait , ne (avez- vous plu$ 
lire? • 

LEONOR. 
Hélas ! Que fur les coeurs l'amour eft abfolu« 
. . HELENE. 

Lifez. 

LEONOR. 
Mais dis-lui bien que je ne l'ai poini 1(9 , 
Que j'ai fur ce fujet rcfiifé de l'entendre , 
£t que je t'ai de plus commandé de lui rendre^ 

HELENE. 
Tenez , âxcla près, & trêve de courroux. 



COMEDIE. }8^ 



SCE N E IL 

D. MAVRICE , LEONOR^ 
HELENE. 

D. MAURICE. 

NE vois-je paç ma fœur qui tient un biJIet douit ? 
Je vais fondre fur vous comme un oifeau dé 
"proie. 

LEOMOR. 
O dieux y mon ftere vient ! Quel obflaclc i ma joie \ 

D. MAURICE. 
Gardez de le blefler, la, mettez-le en repo J, 

LEONOR. 
Quoi donc ? 

D. MAURICE. 

Cet innocent qui n*eft pas bienéclos i 
Cepoulet autrement , en termes de coquettes » 
Aïïaifonné d*amour & lardé de fleurettes , 
Que j'ai vd dans vos mains , ne fautoit-on le voir f 

LEONOR. 

Quoi y vous me croyez donc d*humetu: â recevoir..» 

D. MAURICE. 

Je crois ce qui me plaît ; mais voyons , je vous prie. 
Cet avorton d'amour & de galanterie^ 

LEONO R. 

Pequoi m'accufez- vous » enfin , & qu'ai-je fait} 

D. MAURICE. 

Donner. ^ c'eft i mon feus trop couver le poulet» 

Kkiij 
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HBLENE bas. 
Jtrom riens bien adroite , oa du moins bienicu* 

reufe ,, 
Si vous vous en tirez. 

LBO^OK tas à Hélène. 

Cette atteinte eft fàchcufe ; 
Mils dedans un nnoment tu verras que l'amouz 
Me fuggere a propos un fon plai£uit détour. 

HELENE baskLeonor. 
Jamaib je ne vojvs. vis fi prés de vo!^ perte* 

D. MAURIC E lit. 

p, }ouan... A la fin la mèche eft découFene^ 
Comment vous vous mêlée du commerce Ctcxtt ? 
Vous a qui je croyois....Mais. voyons ce billet. 

Ni m'accufezpointfam m'enundte y 
Dom MauTice venanvchez moi ^ 
M ^voh trop étonné pour pouvoir vous apprenàft 
Que je fuis trop à vous pour vous manquer de foi % 
6/ vous voul€\fcuffrir que je vous entretienne i 

Tour m^t refinà mon ennui , 
Je pourrai fur lefiir en me rendant cheX^lui % 
^ finit vmf0 peint & h mienne. 

D. JO VASi 

ItC: porteur areçpxéponfe au rendez-vous > 
Commenr , vous en donnez , & les donnez chcï 
nous ? 

( inrtlit. ) 
5"/ vous voulez» /oifffrîr que je vous entretienne^ 

Pour metti efin à mon ennui , 
Je pourrai jur îejoir en me rendant chez, lui » 
Finir votre pane & la mienne. 
L E O N O R. 
Qaoi donc , vousm'âccufez d*tm tel dérèglement? 

T>. MAURICa 
Ditcs-donc ^ ce billet paxk-t'il Allemand > ^ 



CTO MED lE^ Ijr 

t L E.ON O 0. 

0^ fii]€t W«s vous tié Himér ma 'çohAriipe ?' 
M*a-t*on vu detaflis rejetter fa pbuifuitc ? 
Et quandjl s'éftagTïi'obéir'proinptenient , 
M'avez-Toas vé jamais <R£fôrer un moment ? 
Qu'àvezrvous remarmiéckfts ma façon <ie y'wrtV 
M'a vez* vous r^cfl prelcrit que l'on ne m'ait vûftti- 

vré ? 
Sï-'Ia bizarre humeur d'un homme tropjalour 
ÏV^ur me calomnier... 

D. M A OKI CE. 

pài torr d'être en cotirrouT ^ 
Ge billër n*éftNdonc pasuiî témoin bien fidëk > 
Il efl de Dom }6uan. 
. LEON OR. 

Oui, mais pour Ifabelle, 
Il m'a&it fûpplier de lui rendre aujourd'hui : 
II lûeurt d'amour pour elle , elle n'aime que lui; 
Et -fâchant que Phymcn les doif unir enfemble , 
Sans crime j'ai bien pd le prendre ^ ce me femble ; ; 
Mais jdc ce que je dis tout eft hors -de faUbn , 
Et vous voulez/.. 

D. MAURICE. 
Ma foi , je crois qu'elle araifon I • 
' [Il relit,) 
Voyez-voas comme il Faut que tout fe confidére. 
IF eft pour Ifabclle", & la chofe eft bien claire , . 
Il parle de tantôt quand nous étions chez lui. 

LEONOR. 
Ah ! Quoi que vous fa/Eez pour me combler d'en- 

nui , 
Je crois que j'ai toujoues vécu d'une manière... 

D. MAURICE. 



Il eft vraL 



HELENE ^4i. 
Vovcz-vous.coxnme elle fait la fiérc ï 
YLkmy. 
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LEONOR. 
Vou&m'^ccuiSr^tou^urjiifiiir le moitKk^ foupçoni '* 

D. M AURIÇÇ. , 
Pardon | va , je vois bien que je n'ai p^xailbn • 
J*ai grand tort , jç l'avoue, 3c vois 19^ innocence* 
Hé bien , ne pleure plus , du moins en oaa préfenccj 
Tu me perces le cœur. 

LEONOR. 

Vous croyez qu€ je (ois.,»^ 
D. MAURICE. 
Va , bouchon , ce-fera pour là dernière fois , 
C'cft la bizarre humeur de Carlos ^ui m'engage 
A l'acçufer ;, c'eft lui qui te fait cet outrage. 

LEONOR. 
Vous leconnoiflez bien ,& pour me tourmenter..* 

D. MAURICE. 
Hé bien , je te promets de ne plus l'écouter, 
Ne t'afflige donc plus ; Carlos feul , je te jure ^ 
ïft caufe qu'à regret je t'ai fait cette ip jure. 

LEONOR. 
Carlos ne croit- il point que tantôt c'étoit moi ? 

D. MAURICE. 
Non , mignone ^ va , va , je te donne ma foi , 
Que nous fommes tous deux éclaircis de la chofe. 
Sur mes foins dëfoimais que ton cœur fe repofè , 
Rentre & ne pleure plus , & je te chérirai. 

LEONOR, 
Donr.ez-moi ce billet. 

D. MAURICE. 

Va , va , je le rendrai. 
LEONOR. 
Comme je l'avois pris... 

D. MAURICE. 

.Ileft pour Ifabelle, 
Il n'a point de deflus. 

LEONOR. 

Il cft vrai , c'eft pour elle ^ 
MoiscnfiQ.^ 
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D. M A Û R I C E. 

Mais je vais le rendre de ce pas > 
Et je veux t*épargner ce petit embarras. 

L E O N O R. 
Encor qu'apparemment votre peine m'oblige ^ 
Si vous vouliez fouffrir... 

D. M A y R I C E. 

Je le rendrai, te dis- je* 
L E O N O R. 
Peut-être qu'îfabelle , enfin en le voyant 
Ne le recevra pas de vous fi librement ; : 

Je crois que fa pudeur.pour fâuver l'apparence ^ 
Pourra bien témoigner un peu de répugnance. 

D- MAURICE. 
Point. 

L E O N a R. 
Puifque vous voulez avoirtret embûixâs ; 
De fon premier refus ne vous rebutez pas. 

D. M A U R I C E. 
Non , non , de plus ceci regarde ma personne , 
Et comme enfin chez moi le rendez.- vous fe donne^ 
Je vais l'en avertir moi-même ^ & pour raifon 
Je veux faire en ami l'honneur de ma maifon. 



SCENE IIL 

D. M AV R IC £feul. 

C*E£k bien avec raifon qu'on tâche à nous ap- 
prendre 
Qu'il ne faut condamner perfonne fans l'entendre. 
Mon cœur aflurément eft bien content du fien , 
Je vois qu'aveuglément elle fe porte ^u bien. 
J*en rens grâces au ciel , car lorftjue je contemph 
Ce quefontà préfent les filks ;par exetpple , 
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La nymphe au billet doux que fai^ûe aujourd'hui; 
Poui voir fon Adonis aller J^iques chez lui , 
Qu*à peine en même jour font-ils (briis d'enièmUe^ 
Qi\'un autre rendez- vous au/H-tôtles rallèmble j 
Je dis en m'écriant : Que je fuis bienheureux , 
De ce que par bonheur ma fœur n'efl pas comme 

eux l 
Sans perdre plus de temps , allons chez Ifàbelle ,* 
Mais j'entens quelque bruit , & je crois que c'efl 

elle. 



SCENE IV. 

Z». MAVRICE.ISABE LLKr 



A, 



D. M A U R I.C E. 



rJL Krêtez un moment. 

ISABELLE. 

}'allois chez vous» 

D. M-AURICE. 
(h Ai. ) : Chez iious.'^' 

Gomment diable , elle fait déjà lèrendez^vousi 

(haut, ) 
Vous le (avez xlonc > 

ISA RE L le; 

Quoi ^ 

D. Maurice.. 

Là. 

ISABELLE. 

Que voulez- vous dire ?p 

D. MAURICE. 
«Ah ! Nous lavons la caice ^ iSe cela doit fulEre*. 



C O ME I>I£. i9i 

Il tfiit mes amis ,& je fais fur ce poinr... 

On ne (kuroit répondre â ce qu'on n'entend point* 

D. MAURICE. 
Ah ! Trêve de difcours. 

I S A B E L L E.. 

Je n'cntens rien aux vôtres^ 

, D: MA U R I G E. 

Vousallez chez nons ? , 

r S A B E L l;e: 

Oui, voir Léonor. 
D. M A U RI CE 

A d'àotrea; 
I S AB E L LE. 
Vàt quel autre motif ai-^je donc entrepris 
Dt me rendre chez vous > 

D^ M AU RI C E. 

Fort bien , a votre avis , . 
Peut-être voui croyez que cela me déplaife. 

ISABELLE. 
Moi , je crois... 

D. M A TJ R I C E. 
Tant s*en faut, & j'en ferai fort ai 'è^ 
VeneZjje vous promets le fecret , fuivez-nous , 
Jfc vais vous y mener; 

ISABELLE, 
Où donc î 
D. MAURICE. 

Au rendez^ vous*. 
ISABELLE. 
Comment ? Q;iel rendez-vous* ? Quel motif vous 
oblige ? 

D. MAURICE. 
Ah ! Nous (avons la cotte , encore un coup , vous . 
dis- je. 
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Pourquoi tant de façon? Vous favcï qu'aujottrd*hui. ^ 

ISABELLE. 
Hébkn? 

D. MAURICE. 
Qiie jc vous ai rencontrée avec lui. 
Dom Jouaa... 

ISABELLE. 
Ah ! J'cntent , il eft vrai , pour apprendre..: 
D. MAURICE. 
Hé là donc,c'eft cela qu'on veut vous faire entendre^ 
Peut-être vous croyez que je parle par cocuiT, 

( Lui donnant le Mlet» ) 
Tenez , car je fuis las de paiTer pour menteur. 

ISABELLE. 
Je ne veux point le voir. 

D. M AU R I CE. 

Mais tout ceci m*inipottc, 
£t vous venez pourquoi. 

ISABELLE. 

Cette raifon eft forte ^ 
Je ne réfifte plus après un tel aveu. 

D. MAURICE. 
Entrez dans cette falle ^ & m'attendez un peu. 

ISABELLE. 
Quoi , Cevâe & fans lumière ? Ah ! Je ne puis com-^ . 
prendre... 

D. MAURICE. 
Peut-être Dom Jouan pourroit vous faire attendre^ 
Et jc-vais promptement l'avertir de ceci ; 
Jufqucs à mon retour , ne fortez pas d'ici , 
Vous allez voir combien pour vous je m'intércfle. 
Demeurez un moment. 

ISABELLE enjhrtanu 

Dieux l Que j'ai de foibleffc ! 



C O MED lE. ^^ 

S CE NE V. 

D. MAVRICE fcul. 

JE fais pout deux amans un aflez bel emploi , 
Mais chacun a fcs fins, & je fais bien pourquoL 
Pourrai- je rencontrer Domjouan â cette heure 
Notre logis n'eft pas bien loin de fa demeure , 
Je vais bien enrager , Ç\ je cherche uns fruit. 



SCENE VI. 

D. ' MAVRICE , D. JOVAN. 
D. J O U A N. 

JUfques chea Léonor tâchons d'entrer fans bniîtJ 
. Qui valâ ? Juives dieux 2 

D. MA DRICE. . ^ . . 

£tqi}i;va.lâ vous-même ? 
>I*dl*-ce pas Dom Jouan ? 

D. J O U A N. 
Oii. 
. D. M A U R I C E. 

Ma joie cft extrêmel 
D. J O U A N. 
Dom M auôce \ 

D. M AUR I CE. , 
Lui-même. Oii courez- vous fi tard i 
D. J O U A N. 
}e me rendois chez mol. 

D. M A U R I C E. 

lÀ y parlez- moi £uis fard; 
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D. J O U A N, 

le vous le dis. 

•* D. M A U R ï C E. 

Fort bien. 
D. J O UA N. 

^ je puis vous promettre;^ 

D. M A U R I C E. 

Et :i^otre rendez- vous ? 

D. ] O U A N i part. 
(haut.) Dieux., il a vu «la lettre! 

Feignons. Quel rendez-vous ? Quoi, toujours vos 
foopçons } 

D. MAURICE. 
Pcfte , que les amans font de foues façons *. 

Ne m'accujhc point fans m* entendre $ 
• - Dorn Maurice venant chez, mai , 
Titots trop étonné pour pouvoir vous apprendre 
Que je fuis trop à vous pour vous Manquer de foh 

D J XD U AK. 

Vous (avez mon amour i& je vois q«*i ktaiïC 

■ï^'^^f'^-D.. MAURICE . 

Hé U donc , voilàcomme a,fâ*it tairez 
Mon pas mal à pr<ços faire tantle-difcret. 
Vai fort fidèlement rendu votre billet , 
l'aurois voulu pour vous faire encor avantage* 

r D. J o u A N. 

Odieux! ^ , i, ■ 

D. M A U R IC E. 

Et pourPoîfeau noiis l'avons mis en cage* 

. D ]0 U AN. 

Hélas « Si vous faviez ce que fent un amant , 

Pou. rob,«,q«efon cœur.. ^^^ 

. :. ^ je le crois bonnement* 



"^ ' -D. J O^fJ^k N. 
^hl Qnol<pfà votre égard rapparencè ih'accufe . ' 
Wous devez m'excufer... ^ . i 

D. M A U R I C E. 
comment donc;, pour donner imrende2-.vous ch^ 



moi 



Jepcwirrois nicficK<y: ,mçd ?, Voilà biep deûuoî. 
- Avecqiie fes amis c'eft ainfi qu'on en ufe. 

D. JOUA N.. 
Non , non , c*eft a l'amour â nie fcrvir d*excufe 
Elle a reçd mon coeur en me donnant Je fien ^ 
ïtpromis que l'hymen... ... * 

. D. M A UR I C E. 

. " " ' • ' 

Et ou?» je le fais bien. 
D. J O U A N àpan. 
^Quilm peut avoir dit ? Que lefort m'eft contraire I 

D. MAURICE. 
On vous attend. 

D. JOUAN. 

Moi ? 
' i>- M A U R I C E. . ^ 

Vous , ^our ^ous parler d'affaire j 
^ ,r . r P^./iOVAN Ipart. 
tQttel^feiotf ùm dcflem ? 

D. MAURICE. 

,' ^ VousÊ«e$.l*ijii»rditî ' c 

Venez... 

' D. JOUAN. ; 

. Nfi raillon^poiat , ^e voua en «i tfsop dèci 
D. MA TJRICE. 
Voyez , que veut- il dire avec fa raillerie ? 
Hé bien , conduffez donc votre galanterie. 
Vénez^ vous voulez ; atiffi bien je fuis las , 
Pour de fi fottes gca« , d^a wir tam tfeœbanafc i 
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D. J O U A N Varrium. 
Hé bien , qu« dites-vous \ Que dois-^e jnepmmeN . 
ne? 

D. MAURICE, 
Jç vous dis qu'lfabelle a reçu votre lettre > 
Qu'eHe eft déjà céans. Hé bjen, favons-pous tout..» 
Pouffez , faites le fin avec moi julqu'âu bout. 

p. JOUAN^iiJ. 
£>*un pas fi dangereux quelque erreur me déRvrc. 

(haut.) 
Ah , monfieur..* 

D. MAURICE. 
Hébien,ah.««. 

D. J O y A N. 

Je fuis prêt de vous fuivre ; 
Ce que vous m'apprénte faffute mon efpoir. 

D. M A U R I C E. 
Lapede ! Que Ton a de peiné à vous avoir. 

S CEN E yii. 

D. MjiVRICE^LEONOR; 
D. 10 VAN. 



D 



LEONÔR duntUfbndimthiatrU 

Om Jouan eft céans , & je viens de Tentendrc» 
Avant que de fortir d'ici je veux apprendre 
Qui l'oblige a s'y rendre /& ûvoir quel effet 
T4Hicliaat le rendeï-vous ion billet aura fait» 

Di JOUAN. 
Que vous me furprenez ! 

D. MAURICE. 

La chofe eft bien certaine; 
UàbeHe eA ici dans I4 ckao^bre prochaine. 

' D. JOUAN^ 
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D- JOUAN. 

XJn (èmblable fiiccéy a & <juoi m*(étonner# 

D. M A U K I C E. 
Attendez un moment je vais vous Tamenerr 

L E a N O R. 
Mo» frese vient -, fuyons y de peur ^ue £ba repr^ 
cLe... 

i>. Maurice. 

Elle ^ Toreille au guet ,. jp Temens qui s'^approcBe i 

EEONOK. 

Je ne crois pas qu*il viemic kr de^ns^ 
C Etant le temps qu\lh veut rentrer , D01» 
Maurice V arrête. )- 
D. M A U R l' G E^ 

iUi £ Je vous tiens , venez». 

LEONORij^W. 

O dieux ! Quel ccmtrertempie 
D. M A U R I C £• 
Dom' Jouan eft venu , fon amour vous l'envofe-^ 
Chacun de vous pourra s^en donner au ccbui joie» 

tEC>NOR«/>tfrr. 
Hélas r Je fuis perdue , & ce» crUel^ foupçons...- 

D, MAURICE. 
h Tàutre , if eft l^n temps de fewe ces façons%. 
Venez , vousdis-je»^ 

LEON R'. 
O dieux ! Que je &is miriBeureufe f 
E). M A b R r G E. 
V\*ne2 ,. voilà fa main. Elle eft: unpeuRomenfe-* 
Maisétant avec vous i^méme de jafèr ^ 
lîne feur qu'un moment pour la dépayfer;. 
Jafez tout votre feouî rfi je vous en empcclie- 
Que Kt>n me berne. lifàut qu*îci je me dép^r Rtr- ' 
Car ccn'eftfpas afiesr ^el^que jourDom CaspiSbau'^ 
Seméfe-d^cuicr maficut mai Qt.^^Y^v^ ,, 
2â»w L. L 1 
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Il croit que je l'cxcufe à canfc que je l'aime ; ^ 
Mais , par ma foi , je veux qu'il en juge lui-mêine ; 
Et je vais tout ipxprès le chercher de ce pas* 

SCENE VIIL 

* D. 1 OV A N ^ LEON or: 
D. J O u A N. 

Ju# St-il poffiblc r ô dieux î Le plailant cmWrasî 

L E O N O R* 
Oui » réduite à donner votre lettre à mon f rerc , 
J'ai^feit ce que je dis pour me tirer d'afEaire , 
U m'a crue , & lui-même a voulu la poner , 
^5an$ cela fi>n courroux alloit bien éclater... 

D. J O. U A N. 
Mais , en me rencontrant , il m'a dit qu'llàbellë 
lEfQVt dé)a céans. 

L,B O N O R. 
Peut-être y (êra-t'ellc. 

D. JOUAN. . 
Mais je ne comprcns point,Madame,quel bonheur 
Pour.celle qu'il m'a d^t.mefait trouver ra:foeur. 

L E O N O R. 
Vous e^ ferez furpris, je m'en vai&sous l'apprendre, * 
Jufquesici, fans bruit , j'avoi» wulu me rendre,. 
Pour pouvoir m'cclaircir , croyant que ce billet 
JFeroit, comme il afa^t , quelque bizarre efiet. 
Mon frère qui fans doute appelioit libelle.... 

D. J O U A N. 
U alloit la chercher. 

L E O N O R. 

Ilm'a prifc pour elle , 
St xp'axonduite ici ,* mais pour votre intérêt* *«• 

D. JOÙAN, 
Que -mon boDheureil £(and«ii'nion^amou£V3ûa5> 
(laUv 



C O M E D l E. j^\ 

L E O N OR. 

CJependant vous devez époufer ifabellc ? 

D. JOUA Ni 
On m'a bien propbfé cet hymen avec elle , 
Mais je n'aime que vous ,& je crains tellement. ..f 



SCENE IX. 

i>. 70 V AN, D: M A V RIC E^. 
D. CARGOS , L EO NOIU 

I 

D^ M A UR I C E a D.Carlot. 

yi , les voila tous deux , icoutez feulement* - 
Je veux auc vous- foyez édairçi.dc. la chofe» » 
D J U À N. 
De l'amour que je fens fa "beauté n'eft point caufc^ , 
Mon cixur a du (e rendre à des attraits pitre doux ^ 
Madame /a tant d'ardeur , que me répbndez^vousf ? 

LEONaa. 

si vous;me ditesvrai , que ma joîfe eft ëxtiêmeî 

D. M A U R rC E i /;. Carlos. . 
HA biea > dites encorquc c*eft ma^four qu'il^ime? : 

D. J OU AN; 
Il eft vrai qu'on a crû que j'en éeo» charmé * 
Ddrm Maurice & Carlos' m*en croyant foit^aimé ; , 
MaiS| héiâsl fur ce point queievr er teut eftigf»idol< 

D. MAURICE. 
Bon , yoiià juftemem le moi que jcitemJBide. < 

D. ] OUANk- 
Madame , je n'ai point d'yeux, que pror vos appas^ , 
Ne me reprochez plusse que je.nelens pas I \ 
Le plaifird'êtreâ vou$ikit mapliif foujl^nvie , 
<Lui £èul peut fâixe enfin J&J»oaEdU£ ieme vie « . 

Li i] -i 
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Juiqu'au dernier foupir mdn amour durera. 

D. MAURICE. 
Hé bien , foyez jaloux , beau-firere ^ après cela* 

I>. C A R L O S. 

J*aiirois tort, je l'avoue, & mes foins par les vôtres. J 

p. M A U R ï C E. 
Ecoutez , vous allez en entendre bien d'autres* . 

D. J O U A N. 

Ne m'accufez donc plus de vous manquer de foi ^ ' 
ItTpIiqnez mieax ma ilamAae ^ & jugea mieux de- 
moi r 
Vous ne répondez rien ? 

LEO NO R. 

Hélas ! Quand on fbupire^ 
D. C A R L O S. 
Dieux ! 

D. M A TJ R r C E. 
Perfonne à cela ne peut trouver à dire ^ - 
Je rens grâces au ciel de tout ce qm; )^*ai fait ^ 
Rien ne m'a , fur ma foi , jamais tant fatisfait, 

D. CARLOS. 
Ecoutez. 

D. J O U A N. 
Sou/&ez donc qu'après un tel honam^ç^. 
Mon caur de tant d'amouc laiiTe ma foi pour caee. 

LEONOR. ^ ^^ 

Hé bien , je la reçois , &?çfpoir d'être a vous 
Va faire déibrmais mes foubaits les plus doux ^ 
Mon cceur fur ce fujet £e régie iùr le v^ôtre. 

D. M AU R I C E. 

Encor mieux ; nous voilà forrcontens l'un & l'autre, 

D. C A R L O s: 
]e reconnois fa voix. 

iX M A U R r CE. 
Hemi 



COMEDIE. ^af 

D. C A R L O Sv 

Je crains qu^une erreuf .«; 
D. MAURICE. 
>îe me direz- irous point encor que c*eft ma fœucf 

D. C A R L O S. 
Oui , dilffai- je toujours pafler pour incrWule , 
A vous dire le vrai , j'en ai quelque fcrupule. 
C'eft fa VOIX y Se je crois que dans votre maifon..; 

D. M A UK rC E. 
Fort bien, vous me prenez , je crois pour un oifon^ 

D. CARLOS. 
On peut voiTS abufer , & peut être... 
D* M A U R I C E 

Il me (emble^ 
Que je dois le fàvoir, je les ai mis enfemblc. 

D. J O U A N. 
Madame^ en vous quittant ^ cet e(poir m'eft bien 

doux , 
Et l'ardeur que je fens. ., 

L E O N O R. 

Adieu ; retirez- voust 
D. J O U A N. 
Si Donv Maurice fait... 

t. E O N O R . 

Allez , laiflcz-moîÉîireî. 
Je me charge du foin d^apaifer fa colère.. 

D. CARLO S. 
II n'en faut plus douter , c*eft elle , de mon fi>ucL«; 

D MAURICE. 
F rblca , vous en ferez tout du long éclairci » 
E ' pour vous en donner k honte toute entière ^ 
Je m'en «ai» de ce pas chercher de la.lumiére. 

D > O U A N. 
Puifque votts fàvez l'ait d*àpaifer (on courmur ^ 
C'eft me priver trop tôt d'un entretien fi doux , 
SQuârez:quelques momen&qu'une flamme E belk.«^ 

L. E O. N O a. 
dieux l Mon fircre vient avec de la chandelle 1 
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D. M A.UR I C E. 
Venez y U bel efpric^ 

D. JOUA N à fart. 
Que ne fuis- je iàiii î ' 
D. MAURICE. 
Venez , vous en aurez , ma foi, le démenti ^ - 
Montrez un peu le nez. , 

D, JOUANAjp^rr, 

Ma peine eft infinie l 
D. CARL.O-S. 
Hé bien ? 

D. MAURICE: 
Commenr,ma fœiirî Hé , fans cérémonie ^ 
Ilj n'eu pas a préfent qucftion décela* 

LEQNO. R, 
Je ne vousentens point, 

D. MAURICE; 

O. Piinpudence extrême t '■ 
Qui vous a mife là , répondez donc ? 
LEONO.R*. 

Vous-même» • 
D. CARLO s: 
^Ne vous ai- je» pas dit que votre bonne fbi*.*^ 

D. MAURIC E; , 
Vous en^ivez -menti, bouché , ce n'eft.pas moi*^ 

D. I O U A N 
lîn'eft rien de fîVrai , {kcbez que c^étoit elle - 
Que vous avez conduite. 

D. MAURICE. 

AhîC'étoitlfabeUc^ 
De grâce , finiflèz ce difdours ennuyeux; 
Car je ne fuis pas dupe , & j'ai de fort bons yeux,; 

D, C A R L OS. 
Le Êmg , eirfa^faveur , a iMuit votre -vâe. 

D. MA UR I C E. 
Ehcor faut-il favoir ce qu^elleeft<ievenue ; - 
Attendez unanoment , jî'eD vâUx^êtieédaiici. 



CO MED lE^ jfij: 



SCENE DERNIERE. 

ISABELLE, Ù. MAVRICE i, 
c D. JOVA.N\ LEONOR, 
CARLOS. 

î S A B?E L L E. 

Est-ce pour me jdUcr <jue l*on m'amène ici ? 
Et que feule en celieu^.. 

D. MAVRICE. 

Dites^moi , je vous prie i, 
Iî*en avez-vous bougé ? 

ISABELLE. 

Trêve de raillerie, 
A la fin j'en fuis laflë , & je nepcnfépas 
Que je doive fduiïrir, . . 

D, MAURICE. 

Maudit foit l'embarras I 
Je veux être bemé fi j*y puis rien comprendre. 

L E O N O R. 
Je vais vous rexpliquer , fi vous voulez m'cntcndre» 
J e vois qu'il n'eft plus temps de rien difiimuler. 
Ilèftvrar, j'aime , en vain je voudrois le celer, 
Pour ne pas ezpofèr mon repos & ma gloire , 
ït fauverDom Jouan: dès hier je vous fis croire / 
Que des coups de Carlos je l'a vois garanti , 
Quoique , {ans l'avoir vu , Dom Carlos fût forti. 
Depuis chez lui tantôt j'ai quitté la partie. 
De l*endroitoû j'étois Ifabelle eftfortie, . 
Ppitr mè tirer de peine , & de plus fon billet 
Ne s'adrefloit qu'à moi , -j'en redoutois l'effet ; 
Et pour m'en éclaircir je venôis vous entendre , 
Xorfjae dedans ce lieu vous m'àes.veou prexulse' 
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Ne me contraignez plus en difpofant de moi ^ 
Il m*a donné fon cœur e&];eceyaiic ma foi , 
Et puifauc Dom Jouan... . ' 

D. M A U R r C E. 

Voilifur ma parole 
P©ur les flics du remps une fort bonne école , 
Nous verrons; fi Carlos^qui vous a £iit rLonneur**;^ 

, D. C A R L O S. 
Je renonce au plaifir de partager un cœur ^ 
Je vous l'ai déjà dit , & puik^u'enfin ma âammfr 
Avec tant de refpc£b$ n*a pi3 toucher fon ame ^ 
]'aime trop mon repos pour m'(n mettre en couc-« 

roux , , ^- 

£tne me plaindrai point ni d'elfe ni de vous» 

D. MAURICE. 
Il faut que de leurs feux un autre objet vous vcnge^ 
Tenez ,. voici dcquoihe perdre rien au change. 
Il'abelle a du bien , & je ne pei.fe pas^^ 

D* CARLOS. 
Hélas ! Je fuis déjà touché de tant d'appar,. 
L'éclat de fes beaux yeux, dont mon ame eft éprifi,, 
Auroit déjà Élit nakre une telle entreprife , . 
; Si l'offre de mon ccEur & celle de mamain;,.^ 
ISA-BELLE. 
Tons pourrez lé &voir , mon père vient denaaioè^ 

D. J G U A N. 
Pourtez-vous confentirà l'hymen od fa^irc ^ 

.. D. M A U R I C E. 
Iliàut fà^oir devant fi je m'en puis dédire ^ 
Dequoi me fèrvira de vous dire que non t 

U JOUA N.. 
Il faut que votre aveu... 

.D. M A U R I C E. 

Concluons (ans façon:, 
Nous en fomme^coiitens , & demain la journée. 
Pourra fë tetminei par im double hymenéc. 

FIN BZTPKEMTER TOAfS 



